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UIS-JE  vous  demander ,  Monsieur,  si  les 
vains  trophées  que  la  superstition  s'est  dressés  à 
l'occasion  de  votre  ouvrage  ont  pu  altérer  la 
sérénité  de  votre  grande  ame  ?  Je  ne  le  trouve- 
rois  pas  étonnant.  Comme  homme  vous  pouvez 
être  sensible  à  la  persécution ,  et  comme  philo- 
sophe vous  pouvez  plaindre  la  philosophie  ou- 
Iragée  et  persécutée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  aujourd'hui  vous 
distraire  d'un  objet  que  la  grande  proximité  peut 
vous  rendre  trop  touchant  et  trop  vif.  C'est  dans 
ce  dessein  que  je  vous  invite  à  vous  transporter 
avec  m,oi  dans  l'avenir ,  pour  considérer  de  loin 
ce  tems  présent ,  et  pour  le  voir  de  ce  même 
oeil  juste  et  tranquille  que  vous  sçavez  si  bien 
porter  sur  le  passé.  Voyons  èttsemble  la  superstition 
lutter  dans  toute  la  '  succession  des  tems  contre 
le  génie  et  les  connolssances ,  sans  qu'elle  ait 
cependant  pu  jamais  en  arrêter  totalement  la 
marche  et  les  progrès.  Voyons  les  apôtres  de 
l'erreur  et  de  la  fable  ,  toujours  honteusement 
lâches ,  et  ridiculement   fiers  et  impudens ,  per-. 
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séciiter  les  grands  hommes,  sans  pouvoir  em- 
pêcher qu'une  vénération  constante  nous  en  trans- 
mette les  noms  et  les  éloges.  Voyons  le  livre 
de  Vesprh  paroître  au  mois  d'août  lyjS,  proscrit 
par  des  arrêts,  des  mandemens  et  des  critiques^ 
tandis  que  plus  de  vingt  éditions  faites  avant  la  fin 
de  la  même  année,  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Europe ,  publient  la  réclamation  et  le  suf- 
frage de  tout  ce  qu'il  y  a  d'êtres  pensans  dans 
le  monde   philosophique. 

Voilà  de  ces  spectacles  ,  que  je  vous  invite 
à  conJdérer.  Vus  de  ce  point  reculé,  ils  sont 
consolans,  parce  qu'ils  sont  vus  tout  entiers,  et 
qu'on  en  saisit  mieux  alors  le  dénouement,  qui 
est  toujours  le  triomphe  de  la  philosophie  et  la 
récompense  du  mérite  persécuté.  Voyez  donc,  s'il 
le  faut,  votre  tems  comme   une  antiquité. 

Pour  moi,  en  considérant  de  ce  lointain  les 
brigueg,  les  cabales  de  l'erreur,  et  tous  lesdif- 
férens  rôles  que  font  la  méchanceté  et  la  haine 
en  sa  faveur,  je  remarque  que  sous  votre  époque, 
vous  y  faites  le  rôle  de  grand  homme  :  que  tous 
ces  cris,  qui  de  près  paroîtroient  sans  doute 
des  rugisscmens  ,  ne  sont  que  des  cris  de  gre- 
nouilles qui  se  perdent  dans  la  sphère  d'un  étroit 
horison;  que  les  traces  de  ces  reptiles  s'effacent 
dans  leur  limon  ;  je  vois  que  votre  nom  seul 
et  votre    ouvrage  s'élèvent    et  subsistent  pouc 
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faire  la  méditation  de  tous  ceux  qui  sçavent 
lire  et  penser,  et  qu'enfin  les  critiques  tombent 
oubliées  ,  parce  qu'on  n'a  pu  vous  rien  reprocher 
personellement ,  et  parce  que  dans  votre  vie  vous 
R*avez  fait  que  des  actions  grandes^  nobles  et  gé- 
néreuses ;  présomption  forte  pour  votre  façon 
de  penser ,  si  on  ne  la  connoissoit  pas. 

Comment,  hélas,  toute  cette  fourmillière  in- 
capable de  lire  et  de  juger  de  votre  ouvrage, 
et  qui  n'en  parle  que  d'après  la  voix  des  arrêts 
et  des  mandemens  ,  pourroit-elle  en  imposer  à 
la  postcrité?  Quant  à  ceux  qu'on  auroit  lieu  de 
croire  plus  éclairés ,  et  qui  néanmoins  crient  avec 
les  autres  ;  ce  sont  des  âmes  foiblesque  le  torrent 
entraîne;  ce  sont  des  esprits  politiques  que  l'in- 
térêt d'un  nom,  d'un  titre  ou  d'un  caractère  sou- 
levé contre  leurs  propres  lumières.  Ils  veulent 
conserver  sur  le  reste  des  hommes  une  puissance 
quedifFérens  hazards  ont  établie  sur  l'imbécillité 
et  sur  l'ignorance.  Ce  sont ,  à  la  vérité ,  ces 
gens  là ,  ces  apostats  volontaires  de  la  vérité 
et  de  la  raison ,  qui  seuls  peuvent  être  à  craindre, 
si  ce  n'est  pour  l'avenir ,  au  moins  pour  le  présent  : 
eux  par  qui  se  sont  toujours  laissés  inspirer  et 
conduire  les  gouvernemens  foibles.  Si  vous  êtes 
persécuté,  peut  -  être  payez  -  vous  comme  der- 
nier pour  vos  prédécesseurs  :  en  ce  cas  il  n'y 
auroit  rien   de    flateur  à  annoncer  à  ceux   qui 
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oseront  encore  continuer  ceite  chaîne  d'écrivains 
nobles    el  hardis. 

Si  vous  aviez  donc  à  vous  affliger  ,  W.  ,  ce 
seroit  sur  vos  successeurs;  ceux-là  en  effet  pour- 
ront être  bien. plus  maltraités  que  vous,  à  moins 
que  le  chapitre  des  accidens  ne  change  le  train 
des  choses-  J'ai  cependant  une  grande  con^ance 
dans  ce  chapitre  ;  le  même  hazard ,  par  exemple  , 
qui  nous  donne  et  nous  ote  si  fréquemment  tant 
de  ministres  mauvais  ou  médiocres,  ne  peut -il 
pas  nous  en  donner  un  bon?  Mais  j'ai  bien  plus 
de  confiance  dans  l'esprit  général  qui  se  monte 
de  plus  en  plus  sur  le  ton  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité, j'ai  bien  plus  de  confiance  sur  Ij  progrès 
des  connoissances ,  ce  fleuve  immense  qui  grossit 
tous  les  jours  et  qu'aucune  puissance  (  si  ce  n'est 
un  déluge)  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  flatter 
d'arrêter;  quelle  soif  pour  l'instruction  n'indique 
pas  le  prodigieux  et  rapide  débit  de  votre  ou- 
vrage !  Enfin  j'ai  encore  une  grande  confiance 
dans  les  sottises  mêmes  4e  nos  Hiérophantes  , 
dans  les  querelles  intestines  de  nos  Galles  et  de 
nos  Archigalles,  dans  Tambition  indiscrète  du 
phantôme  hiérarchique,  et  dans  le  mépris  uni- 
versel où  il  est  tombé  malgré  tout  l'appareil  de 
son  crédit.  Vuici  comme  je  me  représente  sa  si- 
tufttioii  actuelle;  je  veux  vous  la  peindre  pour 
vous  distraire  de  la  vôtre, 
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Imaginez  une  de  ces  figures  antiques  autrefois 
élevées  par  l'idolâtrie  et  enclavées  par  le  n)au- 
vais  gOLit  dans  la  façade  de  quelqu'édifice  ,  que 
sa  console  et  sa  base  sont  détruites  par  le  tems, 
et  que  la  statue  n'est  plus  retenue  dans  sa  place 
que  par  une  adhérence  cachée,  qui  fait  paroître 
sa  position  merveilleuse ,  mais  qui  ne  la  rend 
pas  plus  solide.  Tel  est.  M'.,  l'état  présent  de 
l'idole  hiérarchique;  tous  les  fondemens  antiques 
sur  lesquels  elle  étoit  dressée  sont  déjà  tombés 
par  le  vice  de  leur  construction  primitive  ;  I& 
colosse  comme  suspendu,  est  encore  retenu  par 
une  adhérence  latérale  avec  un  édifice  politique 
plus  solide  et  plus  entier  ;m.ais  enfin  il  n'a  plus 
rien  sous  ses  p'eds;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  fâcheux  pour  lui,  c'est  qu'une  multitude 
de  gens  s'en  sont  apperçus  ;  déjà  il  commence 
à  ne  plus  paroître  qu'un  hors  -  d'ceuvre ,  et  le 
ridicule  de  cette  situation  ne  peut  continuer  d'être, 
remarqué  ,  sans  qu'à  la  tin  on  ne  sente  rinutllité 
de  cet  ornement  gothique,  qui  défigure  et  qui 
altère  depuis  si  longtems  l'accord  et  l'harmonie, 
de  tout  l'édifice. 

Il  est  bien  inutile,  en  effet,  je  ne  cesserai 
jamais  de  continuer  à  le  démontrer  après  vous, 
par  un  grand  nombre  de  faits,  et  surtout  par 
l'esprit  d'une  multitude  de  coutumes  et  d'usages  r 
je  montrerai  qu'il  y  a  eu  un  tems ,  irès  anciea 
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à  la  vérité,  où  la  police  avoit  enfin  reconnu  qu'il 
est  surperflu  ,  et  même  contraire  au  bonheur  et 
a  la  stabilité  des  sociétés  ,  de  la  gouverner  par 
ces  ressorts  surnaturels  qu'on  appelle  religion  et 
révélation  ;  que  c'est  à  cette  fin  que  cette  police 
avoit  jette  un  voile  impénétrable  sur  tous  les 
dogmes  religieux  ,  pour  ne  plus  laisser  d'action 
qu'à  la  morale  et  aux  loix.  Elle  avoit  senti  que 
toute  loi  surnaturelle  énerve  et  afFoiblit  les 
loix  naturelles  ,  sociales  et  civiles  ;  et  que 
celles  -  ci  n'ont  jamais  tant  de  force  et  tant 
de  vigueur  que  lorsqu'elles  régissent  seules  le 
genre  humain. 

Ce  tableau  sera  intéressant  par  lui-même,  et 
encore  plus  par  S'js  suites,  qui  toutes  n'ont  pas 
été  aussi  heureuses  qu'elles  auroient  dû  l'être, 
faute  de  certaines  précautions  qu'on  n'étoit  pas 
encore  tout-à-fiit  en  état  de  prendre  dans  cet 
ancien  âge.  C'est,  par  exemple,  par  une  suite 
de  ce  grand  projet  que  le  culte  extérieur,  qui 
ne  fut  plus  dès-lors  interprété,  est  devenu  dans 
tout  le  monde  p:iycn  ,  bizarre,  énigmatique,  et 
la  source  de  ia  mythologie.  L'histoire  de  la  re- 
ligion est  devenue  un  cahos,  parce  qu'il  fut  bien 
plus  aisé  à  lapolice  de  supprimer  les  instructions, 
que  les  fêtes  et  que  les  spectacles  religieux  qui 
en  étoient  auparavant  la  matière  et  l'occasion; 
et  ce  cahos  à  la  fin  et  devenu  tel,  que  les  gou- 
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vernemens  eux-mêmes  se  perdirent  dans  leurs 
mystères ,  qu'ils  ne  purent  remédier  aux  abus, 
parce  qu'ils  en  méconnurent  les  causes;  et  qu'ils 
oublièrent  tout-à-fait  les  principes  et  l'esprit  de 
l'ancienne  police.  Esclaves  des  usages  les  plus 
ridicules  ,  les  gouvernemens  furent  entraînés  avec 
le  peuple  aveugle;  et  lorsque  les  abus  et  le  tems 
ont  fait  naître  les  systèmes  religieux  qui  couvrent 
aujourd'hui  la  terre  ,  ils  furent  forcés  de  s'y  sou- 
mettre, ce  qui  a  presque  annihilé  toute  légis- 
lation sociale. 

Il  n'y  a  que  la  philosophie  et  la  raison  qui 
puissent  aujourd'hui  ramener  la  police  à  ses  anciens 
principes,  et  la  tirer  de  l'esclavage  où  elle  est. 
Qu'il  est  étrange  de  voir  la  police  persécutée 
ce  qui  la  sauvera  un  jour,  au  lieu  d'y  chercher 
un  constant  abri,  et  de  lui  en  offrir  un  récipro- 
quement! N'appercevra-t-elle  point  que  la  raison, 
et  la  loi  fondée  sur  la  raison ,  doivent  être  les 
uniques  reines  des  mortels,  et  que  lorsqu'une  re- 
ligion établie  commence  à  pâlir  et  à  s'éteindre 
devant  les  lumières  d'un  siècle  éclairé,  ce  n'est 
plus  qu'à  cette  raison  qu'il  faut  immédiatement 
recourir ,  pour  maintenir  la  société ,  et  pour  la 
sauver  des  malheurs  de  l'anarchie  ?  C'est  cette 
raison  qu'il  faut  alors  presque  diviniser,  au  lieu 
de  Taffoiblir  et  de  l'humilier. 

Il  y  a  un  peuple  innombr,^  >le  de  jeunesse  à 
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flemi  instruite ,  qui  parce  qu'elle  ne  croît  plus 
comme  ses  pères  qre  les  lolx  ayent  été  dictées 
ou  écrites  par  les  dieux  dans  les  ténébreuses  ca- 
vernes d'un  mont  Ida  ,  s'imagine  qu'il  n'y  a 
point  de  loix;  voilà  le  monstre  qui  effraye  avec 
quelque  sujet  notre  police;  mais  elle  accuse  la 
raison  de  l'avoir  fait  naître,  lorsqu'elle  n'en  doit 
accuser  qu'une  religion  insuffisante  et  fausse , 
qui  a  fondé  l'existence  des  devoirs  naturels  sur 
un  mensonge,  afin  d'avoir  par -là  le  droit  de 
gouverner  les  hommes  par  l'autorité  et  non  par 
la  nature,  qu'elle  dit  criminelle  pour  qu'on  la 
méconnoisse,  ainsi  que  la  raison  qu'elle  a  dégra- 
dée pour  n'en  avoir  rien  à  craindre. 

Ce  système  est  affreux  sans  doute  ,  mais  il 
sera  dorénavant  rejette  par  cette  jeunesse.  Si 
elle  n'a  pas  encore  trouvé  la  bonne  route,  c'est 
beaucoup  d'en  avoir  quitté  une  mauvaise  et  d'en 
être  dégoûtée;  il  faut  lui  aider  à  trouver  le  che- 
min qui  lui  convient  ,  et  elle  est  bien  plus  dis- 
posée à  le  prendre  ,  eue  si  elle  suivoit  encore 
stupidement  sa  première  vole. 

A  qui  donner  cne  telle  commission,  si  ce  n'est 
à  la  philosophie?  elle  ne  doit  pas  même  atten- 
dre qu'on  la  lui  donne  ;  elle  a  fait  du  passé  l'ob- 
jet de  ses  études,  elle  doit  fiire  du  futur  l'objet 
de  ses  prévoyances,  porter  ses  vues  au  plus  loin, 
et  former  un  plan  de  philosophie  politique,  pour 
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régler  les  progrès  de  la  philosophie  même.  Pour- 
quoi les  philosophes  ne  la  cultiveroiïntils  point 
dès  à  présent ,  comme  une  scierxe  d'état ,  puis- 
qu'elle le  sera  tôt  ou  tard  ?  Les  élevés  de  la 
philosophie  sont  déjà  nombreux;  un  bien  plus 
grand  nombre  est  tout  prêt  de  suivre  ses  éten- 
dards, et  l'anarchie  religieuse,  qui  augmente  tous 
les  jours ,  lui  montre  un  peupla  de  sujets  qu'il 
lui  sera  facile  de  conquérir.  Elle  doit  sans  doute 
se  hâter  de  le  faire.  Si  cette  anarchie  étoit  de  lon- 
gue durée,  elle  pourroit  précipiter  le  genre  humain 
dans  un  plus  mauvais  état  que  le  premier.  On  a 
dit  ,  VEiirope  sauvage  ,  VEurope  paycnne  ;  on  a 
dit,  X Europe  chrétienne ,  peut-être  diroit-on  en- 
core pis  ;  mais  il  faut  qu'on  dise  enfin  ,  l'Europe 
raisonnable. 

Ce  plan  de  philosophie  politique  demanderoit, 
M^". ,  un  philosophe  comme  vous  pour  directeur. 
Que  je  travaillerois  avec  plaisir  sous  votre  puis- 
sant génie  !  Vous  marchez  à  grands  pas  par  la 
force  de  vos  raisonnemens  ;  je  tâcherois  de  vous 
suivre  de  loin  en  montrant  aux  mortels  étonnés 
des  faits  et  en  développant  leur  histoire  ignorée. 
Qu'il  seroit  à  souhaiter  que  les  philosophes  con- 
certassent ainsi  leurs  démarches  !  Il  y  a  un  cer- 
tain ordre  à  mettre  dans  l«s  pas  que  fait  la  phi- 
losophie, pour  qu'elle  les  fasse  avec  utilité,  et 
que  toutes  ces  instructions  se  secondent  les  unes 
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les  autres.  Nous  avons  quelques  excellens  livres 
qui  n'ont  d'autres  défauts  q  le  d'avoir  appris  au 
monde  des  vérités  anticipées  sur  le  progrès  na- 
turel du  commun  des  esprits,  et  sur  l'ordre  des 
choses  :  peut-être  est-ce  le  défaut  de  votre  ou- 
vrage, s'il  en  a  ;  je  le  soupçonnerois  sur  ce  que 
vous  présentez  le  tableau  des  erreurs  de  la  mé- 
taphysique et  de  là  morale,  à  des  yeux  qui  en 
général  ne  sont  point  encore  habitués  à  envi- 
s^.ger  le  tableau  des  erreurs  de  Thistoire. 

L'histoire  est  encore  en  enfance;  elle  est  restée 
dans  le  cahos  d'oià  on  a  eu  le  courage  et  l'adresse 
de  retirer  tous  les  arts  et  toutes  les  autres  sciencesi 
et  c'est  cependant  dans  l'histoire  que  sont  dé- 
posés tous  les  titres  de  la  société,  et  tous  les 
monumens  de  ses  égaremens. 

Si  vous  remarquez,  M^,  que  le  mépris  et  le  ridi- 
cule cil  le  progrès  des  études  a  fait  tomber  de- 
puis un  siècle  toutes  les  légendes  de  nos  églises 
et  de  nos  saints  ,  a  été  le  premier  coup  qu'ait 
reçu  la  religion,  ou  la  superstition  chrétienne, 
vous  jugerez  aisément  par-là  de  quelle  importance 
il  est  de  débrouiller  de  plus  en  plus  les  faits  gé- 
néraux de  l'histoire  du  genre  humain  ,  et  de  con- 
duire les  hommes  à  reconnoître  d'eux-mêmes,  par 
le  simple  dévelopemcnt  des  événemens,  tout  ce 
qui  leur  a  été  jusqu'ici  donné  ,  par  une  succes- 
sion continue  et  non  interrompue  d'erreurs  hu- 
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maines  ,  d'impostures  Succrdotales,  et  de  sottises 
p  opulaires. 

L'esprit  résiste  peu  à  la  lumière  des  faits.  Lors" 
qu'on  a  reconnu  la  fausseté  de  la  plupart  de  nos 
légendes,  on  les  a  abandonnées  sans  bruit  :  l'illu- 
sion tombe  nécessairement,  lorsqu'elle  n'a  plus 
l'incertitude  et  l'ignorance  pour  point  d'appui, 
ni  la  nuit  du  mystère  pour  lu;  servir  de  relief, 
La  seule  vue  de  la  suite  de  tous  les  faits  sera  > 
je  crois ,  de  toutes  les  instructions  la  plus  puissante, 
et  c'est  ensuite  qu'il  sera  convenable  et  à  propos 
de  donner  à  l'homme  étonné  de  nouveaux  prin- 
cipes de  conduite,  qu'on  pourra  parler  de  morale 
et  de  raison  avec  lui ,  et  qu'il  écoutera  enfin  avec 
profit  pour  lui  même ,  et  avec  autant  de  recon- 
noissance  pour  ses  maîtres ,  qu'il  leur  témoigne 
aujourd'hui  d'indocilité  et  d'ingratitude. 

Je  vous  invite ,  M^.,  à  envisager  cet  avenir  avec 
complaisance ,  et  à  ne  pas  douter  du  futur  bon-» 
heur  des  sociétés  ;  c'est  une  consolation  digne 
du  sage  persécuté  ;  il  sème  un  grain  très-lent  h 
produire  ,  il  n'en  a  que  la  peine,  les  races  fu- 
tures en  ont  le  fruit  ;  mais  puisqu'il  est  capable 
de  lire  dans  l'avenir,  il  ne  peut  jouir  en  quelque 
sorte  ,  et  oublier  ce  présent  qu'on  ne  peut  le 
plus  souvent  envisager  sans  chagrin. 

Voilà  bien  des  paroles  et  une  bien  longue 
lettre ,  pour  consoler  une  ame  forte  qui  se  suffit  à 
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elle-même  :  mais  je  vous  prie  de  me  le  pardon- 
ner; on  ne  quitte  pas  aisément  la  plume  quand 
on  écrit  à  un  philosophe  tel  que  vous  ;  la  bien- 
séance suffit  à  peine  pour  m'arrcter  ;  je  m'imagine 
être  et  causer  avec  vous  ,  et  tenter  de  vous 
suivre  dans  vos  méditations  profondes.  Arrêtons 
cependant  ces  saillies  de  l'esprit,  pour  faire  place 
aux  mouvemens  du  cœur;  il  doit  vous  exprimer 
combien  je  m'estime  heureux  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  connoître  ,  et  de  vous  témoigner  les 
sentimens  de  vénération  avec  lesquels  j'ai  Thon? 
iieur  d'être,  et  je  serai  toute  ma  vie  , 


MONSIEUR, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


RECHERCHES 

SUR    L'ORIGINE 

DU  DESPOTISME. 

SECTION    PREMIERE. 

Difftrens  sentimcns  sur  Vorigine  du  despotisme, 

XjES  monarques  de  l'Orient  nous  sont  repré- 
sentés comme  les  arbitres  souverains  du  sort  des 
peuples  qu'ils  gouvernent,  et  leurs  sujets,  comme 
des  esclaves  destinés  dès  leur  naissance  à  porter 
le  joug  d'une  humiliante  et  déplorable  servitude. 
Si  nous  faisons  passer  devant  nos  yeux  les  his- 
toires et  les  relations  d'Asie  ,  nous  verrons  avec 
étonnement  que  depuis  une  très  longue  suite  de 
siècles  il  n'y  a  point  eu  d'autres  loix  en  ces  cli- 
mats que  la'  vo'oîité  des  princes  ,  et  qu'ils  ont 
toujours  été  regardés  comme  des  dieux  visibles, 
devant  qui  le  reste  de  la  terre  anéantie  devoit  se 
prosterner  en  silence.  De  nos  jours  "lïicore  les 
voyageurs  y  sont  souvent  témoins  des  scènes  tra- 
giques et  barbares  que  produit  sans  cesse  cette 
constitution  révoltante  ,  qui  fait  qu'ur^  seul  t^t 
tout,  et  que  le  tout  n'est  rien.  -     •  • 
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C'est  dans  ces  tristes  régions  que  l'on  voit 
riiomme  sans  volonté,  baiser  ses  chaînes  ;  sans 
fortune  assurée  et  sans  propriété  ,  adorer  son 
tyran  ;  sans  aucune  connoissance  de  l'homme  et 
de  la  raison  ,  n'avoir  d'autre  vertu  que  la  crainte; 
et,  ce  qui  est  bien  digne  de  notre  surprise  et  de 
nos  réflexions,  c'est  là  que  les  hommes  portant 
]a  servitude  jusqu'à  l'héroïsme  ,  sont  insensibles 
sur  leur  propre  existence  ,  et  bénissent  avec  une 
religieuse  imbécillité  le  caprice  féroce  qui  sou- 
vent les  prive  de  la  vie  ;  seul  bien  qu'ils  dé- 
voient posséder,  sans  doute,  mais  qui  selon  la 
loi  du  prince ,  ne  doit  appartenir  qu'à  lui  seul , 
pour  en  disposer  comme  il  lui  plaît. 

Plus  on  a  réfléchi  sur  les  traits  qui  c^ractérise.nt 
les  souverains  et  les  peuples  Asiatiques,  plus  on 
a  désiré  de  connoître  comment  le  genre  humain, 
né  libre,  amoureux  et  jaloux  à  l'excès  de  sa  li- 
berté naturelle,  surtout  dans  les  siècles  primitlt's, 
a  pu   totalement  oublier  ses   droits,   ses   privi- 
lèges, et  perdre  ce  bien  précieux,  qui  fait  tout  • 
le  prix  de  son  existence.   Quels    événemens   ou 
quels  motifs  ,  en  effet  ,  ont  pu  contraindre   ou 
engager  des  êtres   doués  de  raison  à  se  rendre 
les  instrumens  muets  et  les  objets  insensibles  des. 
caprices  d'un  seul  de  leurs  semblables?  Pourquoi 
dans  un  climat  tel  que  l'Asie ,  où  la  religion  a 
toujours  eu  tant  de  pouvoir  sur  les  esprits,  pour- 
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quoi  ,  dis-je ,  le  genre  humain  y  a-t-il ,  par  un 
concert  unanime  et  continu  ,  rejette  le  don  le 
plus  beau  ,  le  plus  grand  et  le  plus  cher  qu'il 
ait  reçu  de  la  nature  ,  et  a  - 1  -  il  renoncé  à 
la  dignité  qu'il  tient  de  son  Créateur  ?  Cette 
étrange  disposition  des  esprits  asiatiques,  et  cette 
malheureuse  situation  de  la  plus  belle  partie  du 
monde,ont  extrêmement  touché  dans  tous  les  tems 
les  philosophes ,  les  historiens  et  les  voyageurs;  il 
en  est  peu  qui  n'ayent  essayé  d'en  donner  quel- 
ques raisons ,  et  d'en  chercher  les  sources  ,  soit 
dans  le  moral ,  soit  dans  le  physique  de  ces  cli- 
mats, mais  plus  encore  dans  leur  seule  imagina- 
tion ,  dépourvue  des  connoissances  nécessaires 
pour  la  solution  et  le  développement  d'un  pro- 
blème aussi  difficile  qu'intéressant. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  pour  parvenir  aux 
causes  primitives  de  cette  dégradation  du  genre 
humain  ,  il  falloit  remonter  à  des  siècles  sau- 
vages ,  où  les  hommes  errans  et  timides  se  se- 
roient  soumis  au  plus  fort,  les  uns  de  gré,  les 
autres  ensuite  par  la  force.  Ceux  qui  ont  adopté 
ce  sentiment,  parolssent  n'avoir  point  fait  atten- 
tion que  c'est  dans  cet  état  de  vie  sauvage  qu'une 
pareille  révolution  a  dû  le  moins  arriver  ,  puisque 
c'est  dans  cet  âge  que  le  prix  de  la  liberté  a  dû 
être  le  plus  connu  et  le  mieux  senti;  elle  étoit 
alors  le  seul  bien  du  genre  humain  ;  comment 
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auroit-11  pu  s'en  dépouiller  ?  Elle  est  encore  l'u- 
nique trésor  de  l'Amérique  ;  et  pourroit  on  nier 
que  Tamoiir  que  les  Américains  lui  portent  ne 
soit  la  raison  pour  laquelle  les  tonnerres 
européens  qui  les  ont  effrayés,  ne  les  ont  néan- 
moins jamais  pu  subjuguer?  L'on  n'a  fait  d'esclaves 
<3ans  cette  vaste  contrée  que  des  Mexicains  et  des 
Péruviens,  qui  n'étçient  déjà  plus  Àf^s  hommes 
libres.au  tems  àts  Cortcs  et  des  Pizarro.  I!  est 
donc  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  l'expérience , 
de  présumer  que  des  nations  sauvages  ayent  pu , 
dans  telle  occasion  et  pour  tel  sujet  que  ce  puisse 
être  ,  se  soumettre  de  plein  gré  à  un  seul.  Il  est 
encore  bien  moins  vraisemblable  que  ce  genre  de 
gouvernement  ait  pu  s'établir  chez  de  tels  peu- 
ples par  la  force.  Quelles  sont  les  voies  et  les 
iarmes  Capables  d'assujettir  un  homme  qui  est 
libre  de  fuir  ,  qui  est  dans  l'usage  d'errer  d'un 
lieu  dans  un  autre,  et  qui  n'ayant  que  sa  liberté 
à  conserver,  a  tant  de  facilité  pour  le  faire  ?  En 
vain  tu  poursuis  les  Scythes  ,  disoit  leur  ambas- 
sadeur au  plus  grand  conquérant  du  monde.  Je  te 
défie  de  les  atteindre  ,  notre  pauvreté  sera  toujours 
plus  agile  que  tes  armées. 

D'autres  ont  été  chercher  l'origine  du  despo- 
tisme et  son  établissement  chez  les  peuples  rai- 
sonnables et  civilisés  ,  que  quelques  ambitieux 
trop  heureux  auront  soumis  par  des  moyens  vio- 

lens, 
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\ensy  mais  continus  et  toujours  soutenus  par  la 
terreur  ;  ce  qui  aura  fait  naître  l'esclavage  ,  ou 
au  moins  en  aura  préparé  le  joug  et  riiabilude. 
L'histoire  sembleroit  justifier  ce  système;  mais 
si  l'on  retrouve  quelques  rapports  entre  les  cvé- 
ncmens  arrivés  depuis  que  ce  cruel  gouverne- 
ment est  né  et  a  étendu  ses  limites,  on  ne  peut 
néanmoins  y  voir  qu'une  fausse  conjecture,  si 
l'on  essaye  de  l'appliquer  au  despotisme  primi- 
tif. Le  premier  homme  qui  a  tenté  de  soumettre 
ses  semblables,  a  dû,  chez  des  peuples  civilisés, 
commue  chez  des  peuples  «auv^ges ,  soulever  les 
autres  contre  lui.  Avant  la  conquête,  il  auroit 
fallu  lever  une  armée ,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la 
conquête. 

Le  gouvernement  domestique  des  premiers 
hommes  a  encore  été  regardé  par  plusieurs  poli- 
tiques ,  comme  le  principe  originel  du  despo- 
tisme. Un  père  ,  chef  de  sa  famille,  en  est  , 
disejit-ils,  devenu  le  roi  et  le  despote  à  mesure 
que  cette  famille  s'est  étendue,  et  que  ses  bran- 
ches multipliées  autour  du  tiône  ,  ont  commencé 
à  former  un  grand  peuple  ;  mais  quand  il  seroit 
aussi  certain  qu'il  l'est  peu  ,  que  le  pouvoir  des 
pères  dans  les  premiers  âges  ait  été  un  pouvoir 
absolu  sur  leurs  enfans,  les  enfans  devenus  à  leur 
tour  des  chefs  de  familles  particulières  ,  eussent 
eu,  sans  doute,  le  m.ême  droit  qu'avoit  eu  leur 
Tome  IF.  B 
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père  commun,  de  présider  chacun  dans  leurs 
habitatio-ns.  En  admettant  ainsi  le  pouvoir  pater^^ 
ne!  5  comme  la  source  de  toutes  les  autorités 
primitives ,  loin  d'en  voir  sortir  ces  grandes  mo- 
narchies et  ces  grandes  sociétés  régits  par  une 
■même  volonté,  on  n'a  dû  voir  qu'une  multitude 
de  petits  centres  et  de  cercles  isolés  les  uns  des 
autres  ,  gouvernés  séparément  sur  le  modèle  , 
mais  non  sur  la  loi  du  cercle  originel.  Il  est  vrai 
que  leur  source  commune  a  dû  produire  enîr'eux 
quelques  liaisons  et  quelques  rapports.  Je  soup- 
çonnerois  volontiers  que  c'est  à  cette  liaison  que 
quelques  aristocraties  ,  par  la  suite  A^s  tems, 
auront  dû  leur  origine.  Le  pouvoir  paternel  ,  de- 
venu composé  et  comme  dépendant  de  la  société 
par  le  progrès  des  familles ,  a  dû  nécessairement 
y  donner  Ueu  :  mais  je  ne  vois  point  la  source 
du  pouvoir  arbitraire  et  sans  bornes.  Comment 
d'ailleurs  l'autorité  paternelle  ,  qui  reconnoit  *les 
loix  de  la  nature  ,  auroit-elle  pu  produire  le 
despotisme  qui  n'en  reconnoît  point  ? 

Plusieurs  ont  encore  été  chercher  les  causes 
secrettes  de  ce  gouvernement  dans  les  disposi- 
tions naturelles  que  les  peuples  semblent  avoir 
reçu  de  leurs  climats,  qui  les  rendent  plus  ou 
moins  propres  à  connoître  le  prix  de  leur  exis- 
tence ,  et  plus  ou  moins  vifs  sur  leurs  intérêts. 
L'histoire  nous  montre  l'Europe  toujours  brave, 
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toujours  jal  >use  de  sa  liberté;  elle  nous  fait 
voir  au  contraire  l'Asie  plongée  en  tout  tems 
dans  l'indolence  et  la  servitude,  11  a  paru  naturel 
d'attribuer  aux  climats  des  rapports  aussi  cons- 
tans  et  aussi  suivis  ;  l'uniformité  du  caractère 
des  diverses  nations  qui  se  sont  succédées  de 
siècle  en  siècle  dans  ces  deux  parties  du  monde, 
paroissant  confirmer  cette  idée  ,  a  fait  aussi  pert- 
ser  que  le  climat  de  l'une  produisoit  des  hommes 
libres  ,  et  que  le  climat  de  l'autre  ne  pouvoit 
produire  que  des  esclaves. 

Quoique  l'expérience  et  une  multitude  de 
faits  semblent  de  plus  en  plus  autoriser  et  justi- 
fier ce  sentiment ,  il  seroit  peu  raisonnable  de 
regarder  la  nature  du  sol  ou  de  la  température 
de  l'Asie  comme  l'unique  cause  de  la  servitude 
qui  y  régne  et  qui  y  a  toujours  régné  ;  ce  seroit 
tout  accorder  au  physique,  aux  dépens  d'une  in- 
finité de  causes  morales  et  politiques ,  qui  ont  pu 
y  concourir  ;  ce  seroit  attribuer  à  un  seul  res- 
sort, que  l'on  prétend  connoître  ,  tous  les  tSQts 
d'une  machins  qui  peut  et  doit  avoir  plusieurs 
autres  mobiles  qu'on  a  peut-être  négligé  d'exa- 
miner. Tel  que  soit  le  pouvoir  des  climats  sur 
les  divers  habitans  de  la  terre  ,  nous  pouvons 
être  certains,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  aucune 
action  physique  qui  puisse  éteindre  dans  l'homme 
le  sentiment  naturel  de  ses  plus  chers  intérêts , 
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à  moins  que  réducation  et  les  préjugés  n*y 
codpcrent  ,  en  ne  lui  présentant  dès  Tenfance 
que  de  faux  principes  ;>ur  son  honneur  réel  et 
sur  ses  vrais  devoirs.  Tout  fait  sentir  au  jeune 
Asiatique  qu'il  est  esc'ave,  et  qu'il  doit  l'ctre  ; 
tout  apprend  à  l'Européen  qu'il  est  raisonnable, 
et  l'Américain  voit  qu'il  est  libre. 

Vôiià,  sans  doute,  quel  est  le  grand  ressort 
qui  secor.de  l'action  des  climats  et  la  véritable 
cause  des  diversités  que  nous  voyons  dafis  le 
genre  de  vie  ,  dans  Id  tcçon  de  penser  et  dans 
le  j^ouvernement  de  toutes  les  nations.  Echan- 
geons leurs  principes,  et  nous  pouvons  erre  sûrs 
qu'indépendamment  de  toute  la  vertu  et  de 
toute  l'irfluence  de  leur  climat,  nous  verrons  la 
liberté  dans  l'Asie,  la  raison  dans  l'Amérique, 
et  l'esclavage  dans  l'Europe.  Les  ditficultés  qu'on 
rencoTitreroiten  faisant  cet  échange,  scroient  vrai- 
semblablement en  raison  de  la  force  du  physique 
de  chaque  lieu;  i'  faudroir  ,  suivant  les  climats, 
■phûS  où  moins  de  tem»,  ou  plus  ou  moius  de 
peine;  mais  à  la  fin  l'éducation  seroit  cef-t'àine- 
ment  victorieuse, 

L'Asie  peut  nous  fournir  la  preuve  de  ce  que 
je  viens  d'avancer  sur  l'insuffisance  de  l'action  des 
climats,  lors(]ue  cette  action  n'est  point  combinée 
avec  les  [pré'ngés  des  hommes.  Cette  partie  du 
inonde  est  trop  vaste  et  trop  étendue  pour  avoir 
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partout  le  même  cieî,  la  même  zone  et  la  même 
tem.pérature  ;  on  ne  voit  néanmoins  aucune  mo- 
dification dans  les  préjuges  qui  y  régnent ,  et 
malgré  toutes  les  variétés  du  sol,  une  cause  se- 
crette  lui  fait  subir  par-tout  une  même  loij  le  nord 
comme  le  midi,  l'orient  comme  l'occident  de  cette 
immense  région,  n'obéissent  qu'à  des  despotes» 
et  ne  reconnoissent  d'autre  loi  que  la  volonté  de 
leurs  souverains.  Il  doit  donc  nécessairement  y 
avoir  dans  l'Asie  des  contrées  où  le  despotisme 
ne  doit  rien  au  climat  où  il  régne;  il  y  doit  tout 
à  l'habitude  et  aux  préjugés  de  ses  esclaves.  L'A- 
mérique prc'duiroit  aussi  de  semblables  objections 
aux  physiciens  politiques  :  elle  contenoit  ceux 
grands  états  despotiques ,  environnés  de  nations 
libres  et  vagabondes.  Il  en  est  de  même  de  l'A- 
frique ,  où  l'on  voit  un  mélange  bizarre  de  peuples 
soumis  à  de  grands  et  de  petits  despotes,  et  de 
barbares  errans  dans  ses  déserts. 

Je  n'accumulerai  point  ici  ,  contre  ces  pré- 
tendues influences  du  ciel  et  de  la  terre  ,  une 
multitude  d'autres  réflexions,  qu'une  saine  phi- 
losophie et  le  sentiment  naturel  sont  capables 
de  présenter  à  tous  les  hommes  ;  il  en  résalteroit 
toujours  que  l'état  des  nations  et  leurs  divers  gou- 
vernemens  dépendent  essentiellement  de  leurs 
préjugés. Cessons  donc  de  nous  arrêter  sur  ^ies  sys- 
ternes  faux  en  eux-inèmes ,  ou  du  moins  inconi- 

B  5 


21  Recherches  sur  T origine 

plets;  abandonnons  des  recherches  peu  heureuses 
jusqu'ici,  et  n'ayons  plus  recours  à  des  chimères 
physiques  et  politiques  pour  expliquer  les  erreurs 
humaines,  car  le  despotisme  en  est  une. 

SECTION    II. 

Routes  qu'''dfaut  suivre  pour  parvenir  aux  véritables 
sources  du  despotisme» . 

_L/ E  despotisme  est  une  erreur,  et  une  suite 
des  erreurs  du  genre  humain  :  ainsi  ce  n'est  point 
dans  le  physique  de  chaque  lieu  ni  par  le  secours 
d'aucun  système  philosophique  ,  qu'il  en  faut 
chercher  la  source  pour  la  montrer  aux  hommes, 
et  pour  les  instruire.  C'est  à  des  faits  qu'il  faut 
recourir  ;  c'est  sur  eux  qu'il  faut  appuyer  des 
preuves  qui  soient  elles-mêmes  des  faits;  ce  sont 
les  détails  et  les  usages,  ce  sont  toutes  les  cou- 
tumes de  ce  gouvernement  qu'il  faut  étudier  , 
rappro.cher  et  concilier  les  unes  avec  les  autres 
et  avec  la  grande  chaîne  des  erreurs  humaines, 
pour  en  connoître  l'esprit ,  et  pour  parvenir  ensuite 
aux  véritables  points  de  vue  qu'ont  eu  primi- 
tivement ces  usages  et  ces  coutumes.  C'est  en 
suivant  cette  route,  à  l'aide  de  routes  les  con- 
noissances  que  j'ai  tâché  d'acquérir  sur  l'histcirQ 
ûe  la  nature,  que  je  crois  être  enfin  parvenu  à 
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découvrir  quelle  est  la  véritable  origine  du  des- 
potisme :  il  m'a  semblé  qu'il  ne  s'étoit  point  établi 
sur  'a  terre,  ni.de  gré,  ni  de  force;  mais  qu'il 
n'avcit  été  dans  son  origine  qu'une  triste  suite 
et  une  conséquence  presque  naturelle  du  genre 
de  gouvernernent  que  les  hommes  s'etoient  donné 
dans  des  siècles  extrêmement  reculés,  lorsqu'ils 
prirent  pour  modèle  le  gouvernement  de  l'univers, 
régi  par  l'Etre  suprême;  projet  magnifique  ,  mais 
fatal,  qui  a  précipité  toutes  les  nations  dans  l'i- 
dolâtrie et  dans  l'esclavage ,  parce  qu'une  mul- 
titude de  suppositions  qu'il  a  fallu  faire  ,  ont 
ensuite  été  regardées  comme  des  principes  cer- 
tains ;  et  qu'alors  les  hommes  perdant  de  vue 
ce  qui  devoit  être  le  vrai  mobile  de  leur  con- 
duite ici-bas,  ont  été  chercher  des  mobiles  sur- 
naturels, qui  n'étant  point  faits  pour  la  terre, 
les  ont  trompés  et  les  ont  rendu  malheureux. 
Avant  de  nous  engager  dans  la  carrière  qui 
m'a  conduit  à  cette  découverte,  il  sera  néces- 
saire de  faire  connoître  quelles  ont  été  les  cir- 
constances qui  onl  porté  les  sociétés  à  concevoir 
une  idée  si  haute  et  si  sublime.  Nous  examinerons 
ensuite  quel'  a  été  ce  genre  de  gouvernement 
qu'elles  avolent  choisi  et  établi;  nous  le  cher- 
cherons dans  l'histoire;  nous  étudierons  ses  cou- 
tumes et  ses.  usages,  et  nous  verrons  Idécouler 
de  cet  examen    uae  multitude  de   coîuioissances 
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inattendues,  qui  nous  apprendront  comment  ce 
point  de  vue  primitif  si  beau,  et  qui  parcît  si 
digne  de  créatures  pensantes  ,  .s'eit  cliangé  en 
un  désert  rempli  d'horreurs  et  de  misères;  nous 
découvrirons  quels  sont  les  maux  qui  sont  sortis 
d'un  plan  qui  n'avoit  eu  pour  objet  que  le  bon- 
heur du  genre  humain,  et  nous  apoercevrons  enfin 
comment  les  homm.es  ont  été  avilis  et  dégradés 
par  les  conséquences  d'un  principe  qui  les  couvre 
de  gloire. 

L'alliance  étroite  et  funeste ,  que  j'ai  trouvée 
entre  l'idolâtrie  et  le  despotisme  ,  augmentera 
rhorreur  que  doit  nous  causer  cet  odieux  gou- 
vernement; mais  elle  nous  obligera  aussi  d'en  exa- 
miner l'origine ,  parce  qu'elle  fait  une  partie  es- 
sentielle de  son  histoire.  Je  ne  rappellerai  point 
les  différens  systèmes  qu'ont  imaginé  les  anciens 
et  les  modernes  sur  les  sources  de  ce  culte  in- 
sensé de  nos  pcres.  Je  marcherai  vers  l'idolâtuie 
comme  vers  le  despotisme,  par  une  route  qui 
n'a  pas  encore  été  frayée,,  et  j'arriverai  ù  leurs 
, sources,  sans  m'embarrasser  des  hypothèses,  àzs 
conjectures  et  des  préventions  de  ceux  qui  m'ont 
précédé. 

Je  ne  pourrai  point  développer  ces  importantes 
anccdoctes  de  l'esprit  humain  ,  sans  lui  présenter 
le  tabkau  de  ses  erreurs;  perspective  humiliante 
en  elle- mime  ,  et  quelquefois  dangereuse  par  les 


du  Despotisme  oriental.  Sect,  II,  2  y 

suites.  S'il  y  a  cependant  quelque  danger  à  le 
faire  ,  ce  ne  peut  être  que  dans  la  taçon  de  s'y 
prendre;  ce  sevoit  en  ne  lui  présentant  ce  tableau 
que  pour^  l'avilir  et  le  dégrader,  que  pour  lui 
faire  des  reproches  amers  et  infructueux,  et  pour 
achever  de  lui  Qter  le  peu  de  confiance  qui  lui 
reste  en  sa  raison  ,  dont  une  mora'e  mystique 
n'a  déjà  que  trop  alfoibli  le  ressort.  Il  y  auroit 
du  danger  sans  doute  à  n'instruire  Thomme  de 
ses  cgaremens  qu'en  philosophe  austère,  et  en- 
nemi du  genre  humain  ;  ce  seroit  le  porter  au 
désespoir  ,  et  le  réduire  à  la  condition  des  bêles. 
Ce  n'est  point  là  l'objet  de  cette  philosophie 
bienfaisante  et  éclairée  qui  fait  la  gloire  de  notre 
siècle,  et  dont  je  cherche  à  suivre  l'esprit:  aussi 
éloignée  de  tous  sentimens  extrêmes  qu'amie  du 
vrai,  elle  sait  prendre  le  milieu  entre  le  faux 
sublime  de  la'superstition  ,  lorsqu'elle  prétend 
porter  l'homme  au-dessus  de  ^sa  sphère  ,  et  le 
stoïcisme  atrabilaire  et  sauvage ,  qui  quoiqu'en- 
nemi  du  fanatisme  en  est  un  lui-même.  Il  est 
aussi  capable  que  lui  d'égarer  l'homme  .  parce 
qu'il  ne  lui  donne  que  des  leçons  propres  à  mé- 
connoître  sa  nature,  son  état  et  ses  devoirs  ici- 
bas.  La  saine  philosophie  évite  ces  écuells;  elle 
sçait  ramener  l'homme  à  lui-même  et  le  consoler 
de  seségaremens.  Lorsqu'elleapprend  aux  habitans 
de   notre  planète   qu'ils   se  sont  trompés  ,   ce- 
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n'est  point  pour  leur  persuader  qu'ils  n'ont 
point  de  raison  ou  qu'ils  doivent  la  craindre  , 
c'est  pour  leur  faire  remarquer  qu'ils  n'en  ont 
point  toujours  fait  un  usage  convenable.  Cet 
avertissement  porte  toujours  avec  lui  son  ins- 
truction ;  car  sur  telle  partie^de  leurs  usages 
ou  de  leurs  opinions  qu'il  puisse  tomber,  il  suffit 
de  rappeller  avec  douceur  l'esprit  de  l'homme 
à  la  raison  ,  pour  tôt  ou  tard  y  ramener  ses  pas  ; 
il  n'est  point  d'erreurs  qui  ne  lui  soient  nuisibles. 
Ce  même  avertissement  procure  ensuite  une  vraie 
consolation  ;  l'instructioa  qu'il  renferme  en  est 
une  peur  la  raison  ,  naturellement  amie  de  la 
vérité,  et  pour  laquelle  elle  a  toujours  un  pen- 
chant invincible. 

Il  est  encore  un  autre  point  de  vue  utile  et 
consolant,  que  la  vraie  philosophie  ne  néglige 
point  de  faire  appercevoir  aux  hommes  dans  le 
tableau  même  de  leurs  erreurs;  elle  leur  monUe 
qu'il  n'y  a  point  de  fausses  opinions ,  point  de 
préjugés,  point  de  traditions  ridicules  ou  d'usages 
corrompus  ,  qui  n'aient  eu  dans  leur  origine  quel- 
que excellente  vérité  pour  base,  et  souvent  même 
quelques  principes  qui  font  honneur  à  l'humanité  : 
d'où  il  arrive  que  l'historique  de  ces  erreurs  en 
devient  la  meilleure  preuve  ;  alors  le  courage  de 
l'homme  se  relève ,_  la  confiance  qu'il  étoit  çrct 
de  ne  plus  avoir  en  sa  raison  ,  se  ranime  ;  il  ap- 
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prend  que  ce  n'est  ni  l'abus  qu'il  en  a  fait,  ni  son 
orgueil ,  qui-  ont  produit  ses  chûtes  ;  qu'elles 
viennent  de  ce  qu'il  a  cessé  de  faire  usage  de  sa 
raison,  et  de  ce  qu'il  ne  l'a  point  assez  estimée  ; 
il  reconnoît  que  s'il  est  tombé  dans  toutes  sortes 
de  désordres  ,  ce  n'a  point  été  parce  que  sa  nature 
a  dégénéré  et  s'est  infectée  d'une  prétendue  cor- 
ruption, mais  parce  qu'il  a  trop  respecté  les  ins- 
titutions de  SQS  pères,  sans  se  défier  du  tems  qui 
corrompt  les  meilleures  choses;  parce  qu'il  ne 
s'est  point  apperçu  des  altérations  qui  les  ont  in- 
sensiblement changées  ;  parce  qu'il  a  continué  de 
les  respecter  aveuglement,  en  cessant  dépenser 
et  de  réfléchir  par  lui-même;  enfin  parce  qu'il 
s'est  imaginé  toujours  suivre  les  loix  et  les  usages 
de  ses  ancêtres ,  lorsqu'il  n'en  suivoit  plus  que  le 
spectre  et  le  fantôme  . 

C'est  en  mettant  cet  important  point  de  vue 
dans  tout  son  jour,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
danger  d'offrir  aux  hommes  la  peinture  et  l'histoire 
de  leurs  erreurs  ;  en  les  faisant  ressouvenir  de  leur 
raison ,  on  ne  peut  que  les  rendre  meilleurs  et 
plus  heureux.  En  détruisant  une  foule  de  faux 
principes  et  de  faux  mobiles  ,  qui  tantôt  les  élè- 
vent trop  ,  et  tantôt  les  rabaissent  au-dessous 
d'eux-mêmes ,  on  ne  peut  qu'écarter  l'incertitude 
de  leur  état,  et  les  ramener  aux  véritables  connois- 
sances  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  devoirs.  Puisse 
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le  genre  humain  ,  que  j'aime  et  que  je  respec-te  , 
parce  que  la  nature  m'y  porte  et  que  la  riison 
me  l'ordonne ,  profirer  un  jour  de  toutes  les  ins- 
tructions et  des  consolations  que  mon  ouvrage 
pourra  lui  fournir  !  c'est  à  lui  que  je  'e  consacre, 
bien  plus  qu'à  mes  concitoyens  dont  il  est  de 
mon  devoir  de  ménager  la  foiblesse, 

SECTION    III. 

Les  anciennes  révolutions  de  la  nature  sont  les 
sources  innocentes  de  toutes  les  erreurs  hu- 
m  aines. 


OUS  sommes  tous  les  jours  les  témoins  de  la 
facilité  avec  laquelle  un  homme  ,  rendu  à  la 
tranquillité,  perd  le  souvenir  des  maux  qu'il  a 
soufferts ,  et  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'occupe 
à  réparer  ses  anciennes  misères.  Nous  remarquons 
même  souvent  qu'un  rayon  de  joie  et  de  conten- 
tement suffit  pour  suspendre  nos  peinet;,  que  nous 
sommes  alors  disposée  à  ne  plus  regarder  que 
comme  de  mauvais  songes.  Il  en  a  été  de  même 
du  genre  humain  ;  après  avoir  été  presque  en- 
tièrement exterminé  par  les  anciennes  révolutions 
de  la  nature ,  il  a  tout  oublié;  et  lotsque  le  repos 
lui  futrendu,  il  n'a  songé  qu'à  réparer  ses  pertes. 
Les  siècles  ont  vu  des  tems  déplorables,  où 
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Tordre  de  la  nature  troublé  et  renversé  a  précipité 
tous  les  êtres  de  notre  globe  dans  des  calamités 
sans  nombre.  Le  monde  a  perdu  sa  lumière  ;  la 
marche  du  soleil  et  des  planètes  s'est  altéré  ;  les 
continens  que  nous  habitons  ont  été  des  scènes 
mouvantes,  où  les  incendies,  les  inondations,  les 
tremblemcns  et  les  ténèbres  ont  régné  tour  à 
tour,  et  sur  lesquels  les  mers ,  les  fleuves  et  les 
rivières ,  tantôt  débordées ,  tantôt  desséchées  , 
ont  produit  mille  fléaux  successifs ,  qui  ont  dé- 
solé le  genre  humain. 

II  a  été  des  tems  où  l'homme  s'est  regardé 
comme  l'objet  de  la  haine  et  de  la  vengeance  de 
toute  la  nature  Jrritée  ;  toutes  les  sociétés  ont  été 
rompue^;  les  hommes  ont  été  obligés  d'errer  à 
l'aventure  sur  les  ruines  du  monde  ,  au  gré  de 
tous  les  fléaux  qui  senibloient  les  poursuivre  ;  i!s 
étoient  alors  sans  secours  ,  sans  subsistance  ;  et 
sans  consolation  ;  retirés  dans  les  m.ontagnes,  elles 
s*écrouloient  sous  leurs  pieds  ;  fugitifs  dans  les 
plaines ,  les  eaux  venoient  les  submerger  ;  cachés 
dans  les  antres  et  les  cavernes  ,  ils  y  étoient  en- 
sevelis tous  vivàns  ;  enfin  toujours  errans ,  tou- 
jours cherchans  de  nouveaux  climats  et  de  nou- 
veaux asiles,  partout  ils  étoient  persécutés. 

Les  monumens  naturels  qui  restent  partout  le 
monde  de  ces  anciennes  et  effroyables  catastro- 
phes, sont  aujourd'hui ,  et  depuis  une  infinité  de 
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siéc'es  ,  méconiius  de  presque  tous  les  habitan» 
de  la  terre  :  ce  n'est  qu'un  petit  nombre  de  phy- 
siciens et  de  philosophes,  qui,  depuis  un  siècle 
tout  au  plus  ,  commencent  à  y  lire  l'histoire  an- 
cienne de  la  nature  et  du  genre  humain  (*).  Mais 
tout  ce  qu'ils  y  voyent  n'est  encore  considéré  de 
la  plupart  que  conime  qqs  objets  plus  amusans 
et  plus  frivoles  qu'instructifs  et  intéressans.  Les 
sublimes  anecdotes  de  la  nature  gravées  par  toute 
la  terre  en  caractères  ineffaçables  et  faits  pour 
toutes  les  langues,  ne  sont  regardées  que  comme 
des  songes  et  des  chimères,  par  le  vulgaire  pré- 
venu ,  qui  ne  veut  ni  voir  ni  penser  par  lui- 
même. 

Si  l'on  a  méconnu  les  monumens  naturels  de  ces 
grands  cvéneruens ,  l'on  a  encore  plus  méconnu 
les  monumçns  historiques  ;  l'on  a  négligé  de  main- 
tenir et  de  conserver  les  usages,  les  coutumes  et 
les  institutions  civiles  et  religieuses  que  les  anciens 
peuples  avoient  établies  ,  pour  perpétuer  à  jamais 
le  souvenir  des  malheurs»du  monde,  et  pour  ins- 
truire les  races  futures  de  son  inconstance  et  de 
sa  fragilité.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il  y  a  peu  dq 
nations  qui  n'aient  conservé  à  ce  sujet  quelques 
traditions  confuses  ;   quelques  -  unes  même   ont 

(  *  )  Voyez  TeUiamccL  L'histoire  nat.  de  Buffon  , 
tovi.  I.  La  prcfiice  du  tom,  III.  des  œuvres  de  Lsh- 
jnann  f  Oc 
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des  livres  d'une  très- haute  antiquité,  qui  semblent 
nous  apprendre  tout  ce  qu'il  e.'it  possible  desavoir 
sur  cette  partie  de  l'histoire  du  monde,  et  nous 
en  désigner  précisément  le  tems  et  la  durée.  Mais 
tout  ce  que  ces  traditions  et  ces  prétendues  his- 
toires, que  chaque  peu^e  révère  comme  sacrées, 
nous  ont  transmis  sur  les  révolutions  delà  terre, 
ne  nousprésente  que  des  vestiges  foibles,  tronqués, 
mutilés  et  corrompus  ;  les  causes,  les  progrès  ,  les 
effets  et  les  suites  de  ces  événemens  n'y  sont  que 
des  fables  ;  on  n'y  remarque  aucuns  détails  qui  scient 
conformes  aux  mouvemens  de  la  nature,  et  ana- 
logues à  la  multitude  et  à  la  V3riété  des  phéno- 
mènes et  des  accidens  ,  qui  ont  été  sans  nombre 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Il  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  "livres  ,  dans  lesquels  on  prétend  faire  voir 
aiix  hommes  l'histoire  de  leur  origine  ,  qui  ait  in- 
sisté sur  cette  fameuse  époque  ,  comme  sur  la 
cause  et  la  source  des  loix,  des  couturres,  dès 
gouvernemens  et  des  religions.  Ils  gardent  tous  un 
profond  silence  sur  les  impressions  que  les  mal- 
heurs du  monde  ontTaires  sur  les  hommes,  aussi 
bien  que  sur  les  suites  bonnes  ou  m.auvaises  qu'ont 
eu  ces  mêmes  impressions. 

Le  déluge  universel  qui  submergea  le  genre 
humain,  suivant  les  annales  des  Hébreux,  y  pa- 
roît  avoir  moins  de  suites  que  n'en  avoit  chez  les 
Romains  une  inondation  du  Tibre  ;  c'est  un  fait 
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isolé,  aussitôt  oublié  que  raconté ,  et  qui  ne  tient 
plus  àaucun àcs  événemens  des  siéclesqui  ont  suivi  ; 
ce  sont  cependant  les  révolutions  de  la  nature, 
qui  après  avoir  détruit  les  nations,  ont  ensuite  été 
les  vrais  législateurs  des  sociétés  renouvellécs;  ce 
sont  elles,  qui ,  après  avdér  rendu  les  nations  aussi 
religieuses  qu  elles  avoient  été  misérables ,  sont 
par  la  suite  devenues  la  matière  ,  l'objet  et  la  cause 
innocente  de  toutes  les  fables,  de  tous  les  romans 
de  l'antiquité,  de  toutes  les  erreurs  politiques  et 
religieuses  qui  ont  séHuit  l'esprit  de  l'homme,  et 
tle  toutes  les  opinions  qui  ont  produit  ses  malheurs 
et  sa  honte. 

Ce  sera  donc  l'homme  échappe  de  la  ruine  du 
monde,  que  nous  allons  considérer  et  étudier  ; 
nous  résoudrons  par-là  une  infinité  de  problèmes 
qui  concernent  Thomme  actuel  et  le  genre  humain 
depuis  les  tems  connus.  Ce  ne  sera  point  un  sau- 
vage, un  être  métaphysique,  ou  cette  créature 
créée  parfaite  et  qui  s'est  corrompue,  chimère 
dont  tant  de  docteurs  et  de  savans  se  sont  vaine- 
ment occupés  j  ce  sera  un  être  réel  que  nous  exa- 
minerons dans  un  état  réel  :  en  le  suivant  pas  à 
pas  à  mesure  qu'il  s'écartera  de  cette  époque ,  il  ne 
nous  mènera  point  à  des  conjectures  solitaires,  et 
qui  ne  tiendront  à.rien,  mais  à  une  route  immense, 
oii  toutes  les  parties  de  la  fable  et  de  l'histoire 
viendront  aboutir,  s'éclaireront  les  unes  par  les. 

autres 
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autres,  et  se  rangeant  d'elles-mêmes  dans  l'ordre 
convenable,  exposeront  à  nos  yeux  la  ve'ritabls 
chaîne  des  annales  du  monde  moral  et  politique. 
Je  ne  parle  ici ,  et  je  ne  parlerai  dans  cet  ou- 
vrage que  des'tems  qui  ont  suivi  ceux  qui  ont 
donné  à  l'univers  la  disposition  qu'il  a  présen- 
tement, et  que  nous  lui  connoissons  ddpuis  .un 
grand  nombre  de  siècles.  A  l'égard  des  tems 
qui  les  ont  précédés  ils  sont  pour  mol  comme, 
s'ils  n'eussent  jamais  été;  bien  qu'ils  aient  existé, 
ils  ont  été  si  obscurs,  même  pour  l'antiquité  la 
plus  reculée ,  que  la  plupart  des  peuples  anciens 
se  sont  imaginé  voir  la  création  et  la  naissance 
de  toutes  choses  dans  les  anecdotes  déjà  corrom- 
pues de  ce  qui  n'étoit  que  le  renouvellement  du 
monde  ;  erreur  grossière  qui  en  a  fait  naître 
une  infinité  d'autres  ,  comme  nous  le  verront 
dan*  le  cours  de  cet  ouvrage.  ..':':''" 

SECTIONIV. 

Impressions  que  les  malheurs  du  monde  ont  dû  faire 
sur  les  hommes» 

IViALGRÉ  Tobscurité  dans  laquelle  il  paroît 
que  nous  devons  nécessairement  tomber  en  fran- 
chissant les  bornes  historiques,  nous  ne  manque-, 
rons  pourtant  point  de  flambeaux  et  de  guides 
Tom&  ÏF,  I  G 
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SUIS  en  cherchant  au-delà,  c'est-à-dire  en  fouil- 
lant da-ns  les  espaces  te'nébrèux  ,  que  le  plus 
gïî<.'û4i  nombre  rcgitàe  comme  iinagindi^cs  ,  où 
nOusiftouverons  des  faits  naturels  eit  desinititu- 
tiopis 'humaines.  Four  éclaircir  le  vrai  tombé  dans 
les  ténèbres,  et  pour  y  fiure  rentrer  à  leur  tour 
toutes  les  chimères  sacrées  auxquelles  l'igno- 
rance et  l'imposture  ont  donné  l'existence  ,  il 
suffira  de  nous  transporter  un  instant  au  milieu 
^0,5  anciens  témoins  des  calamités  du  monde , 
d'-exarnirjer  comment  ils  en  étoient  alors  affec- 
tés 5->de  re-nurquer  les  impressions  naturelles  que 
ces  désastres  devGi<;nt  produire  en  eux  ,  et  les 
sentira-aas  dont  ils  di-voient  être  pénétrés  ;  nous 
appliquerons  ensuite  <;es  mêmes  sentimens  et  les 
suites  naturelles  de  ixes  -impressions  à  tous  les 
usages  de  l'anliquité,  c'ôst-à-dire  à  la  police  et 
aux  loix  anciennes-,  à  tous  les  cultes,  à  toupies 
gouvernemens ,  enfin  à  toute  la  conduite  et  à 
toutes  les  opinions  du  genre  huntain ,  dans  tous 
les  siècles  que  nous  pouvons  connoître.  Tel  va 
être  le  moyen  avec  lequel  nous  résoudrons  fa- 
cilement une  multitude  d'énigmes  et  de  problèmes; 
leur  solution  offçlra  de  nouvelles  sciences  au 
monde  et  dévoilera  à  nos  yeux  surpris  une  an- 
tiquité toute  nouvelle. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen  ,  je  dois  pré- 
venir qv.e  Ton  duit  bien  sz  garder  d'imaginer  que 
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Je  genre  humain ,  dans  les  tems  où  nous  vou- 
lons l'étudier,  et  comme  le  surprendre,  ait  été 
différent  du  genre,  humain  d'aujourd'hui  ;  c'est 
une  erreur  dont  il  faut  se  défaire.  Six  ou  sept 
mille  ans  d'intervalle,  que  l'on  met  communé- 
ment entre  les  premiers  hommes  connus  et  ceux 
de  notre  âge,  ont  fait  supposer  a  un  grand  nombre 
de  savans  ^qu'il  pouvoit  et  qu'il  devoit  y  avoir 
entr'eux  et  nous  des  différences  très- marquées. 
Il  est  arrivé  de  là, que  dans  les  questions  philo- 
sophiques qui  les  ont  concernés ,  nous  avons  e'té 
portés  à  en  augmenter  les  difficultés  en  raison  de 
l'éloignement  des  tems,  et  que  nous  les  avons  réel- 
lement augmentées,  parce  que  nous  nous  sommes 
écartés  de  nous-mêmes,  qui  ressemblons  à  nos 
pères  ,  comme  nos  pères  nous  ressembloient  ; 
toute  la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entr'eux  et 
nous ,  ne  consiste  que  dans  quelques  inven- 
tions- et  dans  quelques  çonnoissances  que  nous 
avons  acquises  depuis  eux  ;  à  l'égard  de  certains 
sentlmcns  ou  préjugés  naturels ,  et  de  certaines 
idées  qui  sont  presque  indenti fiées  avec  l'esprit 
et  le  caractère  de  l'homme  ,  et  qui  îc  saisissent 
malgré  lui  en  de  certaines  occasions ,  nous  de- 
vons être  sûrs  que  les  anciens  ont  été  les  mêmes 
quçnous;  ils  ont  pensé,  ils  ort  ?enti  comme 
,i)0us ,  et  comme  nos  neveux  penseront  et  senti- 
ront dans  des  milliers  de  siècles,  s'ils  se  trouvent 
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dans  des  circonstances  propres  à  taire  naître  ou 

à  réveiller  ces  idées  et  ces  sentimens. 

Actuellement  prévenus  de  cette  ressemblance, 
pour  nous  tracer  une  image  à.ts  impressionsqu'ont 
faites  les  malheurs  du  monde  sur  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  ,  il  doit  nous  être  égal  de  nous 
transporter  au  milieu  d'eux,  en  nous  repliant  sur 
nous-mêmes  ,  ou  de  supposer  que  ces  malheurs 
arrivent  de  nos  jours,  et  que  nous  sommes  té- 
moins de  toutes  les  mêmes  calamités  qui  ont  au- 
trefois ravagé  l'univers  ,  et  presqu  anéanti  le  genre 
humain. 

Que  penserions-nous  donc,  si  le  soleil  éteint 
cessoît  de  donner  sa  lumière?  si  les  forces  exal- 
tée^  de  la  nature  changeoient  son  harmonie  en  un 
nouveau  caho3?  si  les  mers  inondoient  les  terres? 
si  les  terres  se  soulevoient  contr 'elles?  Que  di- 
rions-nous si  àQS  milliers  de  volcans  s'embrasoient 
de  toutes  parts  ?  si  le  feu ,  le  soufre  ,  le  bitume 
s'élançûient  par  torrens  du  sein  des  montagnes? 
si  la  plupart  des  continens  brisés  s'enfonçoient 
sous  nos  pieds  ?  Que  penseroit  enfin  le  genre 
humain  d'aujourd'hui  s'il  se  trouvoit  au  milieia 
de  tant  de  fléaux  et  de  tant  de  désolations  ?  Il 
ne  faut  pas  beaiicoup  de  philosophie  et  de  méta- 
physique pour  le  deviner.  Il  croiroit  être  à  là  fin 
du  monde;  il  s'imagineroit  être  au  jour  de  la 
justice  et  de  la  vengeance;  il  s'attendioit  à  cha- 
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que  instant  à' voir  le  juge  suprême  venir  deman- 
der compte  à  l'univers,  et  prononcer  ces  redou- 
tables arrêts  que  les  médians  ont  toujours  craints 
et  que  les  justes  ont  toujours  attendus.  Tels  sont 
les  sentimens  dont  on  seroit  alors  saisi  et  oc- 
cupé. Ces  dogmes  sacres  de  la  fin  du  monde,  du 
jugement  dernier  ,  du  grand  juge  et  de  la  vie 
future,  se  retraceroient  avec  force  à  notre  esprit, 
et  aflecteroient  profondément  et  généralement 
tous  les  habitans  et  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Ces  mêmes  dogmes  affecteront  un  jour  nos  ne- 
veux, s'ils  se  trouvent  dans  ces  fatales  circons- 
tances: ce  sont  eux  qui  ont  affecté  pareillement 
nos  pères,  quand  ils  ont  vu  cesser  la  primitive 
harmonie  de  l'univers. 

On  trouvera  peut-être  ces  idées  ou  trop  sim- 
ples ou  trop  composées  pour  les  tems  qù  je 
viens  de  me  transporter.  On  voudroit  sans  doute 
que  je  pénétrasse  dans  l'esprit  humain  pour  y 
chercher  comment  ces  idées  ont  pu  y  naître  une 
première  fois;  c'est  un  travail  que  je  laisse  à 
d'autres  ;  ils  peuvent  philosopher  tout  à  leur 
aise  sur  les  opinions  de  cos  instans  de  terreur  , 
qui  ne  sont  point  ceux  de  la  philosophie.  Il  me 
suffit  ici  de  savoir  que  ce  sont  ces  dogmes  qui 
ont  vivement  agi  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  des 
hommes,  dar.s  toutes  les  situations  extrêmes  de 
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la   nature.   Passons  aux  suites  bonnes  et   mau- 
vaises qu'ont  eu  ces  impressions. 

SECTION     V. 

Premiers  e\fzLs  des  impressions  des  malheurs  du 
monde  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement  des 

hommes. 


L  faudroit  peu  connoître  les  hommes  pour 
douter  que  dans  à.2s  tems  aussi  malheureux  ,  et 
dans  les  premiers  âges  qui  les  ont  suivis  ,  ils 
n'ayent  été  très  religieux  ,  et  que  ces  calamités 
ne  leur  ayent  alors  tenu  lieu  de  missionnaires 
sévères  et  de  puissàns  législateurs  ,  qui  au- 
ront tourné  toutes  leurs  vues  du  côté  du  ciel, 
du  côté  de  la  religion  et  du  côté  de  la  mo- 
rale. Cette  multitude  d'institutions  austères  et 
rigides  dont  on  trouve  de  si  beaux  vestiges  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples  fameux  par  leur  an- 
tiquitéjprocède  vraisemblablement  de  cette  source; 
il  en  doit  être'  de  même  de  leur  police.  C'est 
sans  doute  à  la  suite  de  ces  tems  déplorables  qui 
avoient  réduit  l'espèce  humaine ,  renversé  sou 
séjour,  et  détruit  sa  subsistance,  qu'ont  d  il  être 
faits  ces  réglemens  admirables ,  que  nous  trou- 
vons chez  les  anciens  peuples  ,  sur  l'agriculture  , 
sur  le  travail  et  l'industrie,  sur  la  popliîation  , 
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ur  réducation  et  sur  tout  ce  qui  concerne  re'co- 
nomie  civile  et  domestique. 

Ce  fut  sans  doute  alors  que  l'unité  de  principe, 
d'objet  et  d'action  ,  s'étant  ranimée  parmi  les 
mortels  réduits  à  un  petit  nombre  et  pressés  des 
mêmes  besoins  ,  les  premières  loix  domestiques 
devinrent  la  base,  ou  pour  mieux  dire,  les  seules 
loix  des  sociétés,  ainsi  que  nous  le  prouvent  toutes 
les  anciennes  législations*  Comme  la  guerre  forme 
d&s  généraux  et  des  soldats,  comme  les  troubles 
et  les  agitations  forment  de  grands  orateurs,  de 
même  \qs  maux  extrêmes  du  genre  humain,  et 
Ja  grandeur  de  sa  misère  et  de  ses  nécessités, 
ont  donné  lieu  aux  loix  les  plus  simples  et  les 
plus  sages,  et  à  toutes  les  législations  primitives, 
qui  ont  eu  principalement  pour  objet  le  vrai  et 
le  seul  bien  de  l'humanité.  Dans  ces  momens 
critiques ,  l'homme  devenu  sage  et  raisonnable 
par  ses  malheurs,  ne  s'est  point  conduit  par  la 
coutume,  com.me  il  pouvoir  faire  auparavant , 
ou  comme  nous  faisons  aujourd'hui  ;.  il  a  été 
forcé  de  réfléchir  et  de  penser  par  lui  même,  et 
de  pourvoir  à  son  bonheur-  par  les  institutions 
les  plus  solides  et  lesolus  utiles. 

C'est  à  ces  anciennes  loix  ,  fruits  heiirfiiix  4?^ 
malheurs  du  m.  on  de,  que  les  Chinois  et  les -Eg^'p-f 
tiens  ont  dû  !e  norn  de  sages ,  qui  îeur'i.  éfé 
donné   par  toutes    les  nations  anciennes  et  rap- 
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dgrnes.  Nous  ne  devons  point  croire,  cependant, 
qu'ils  ayent  été  les  seuls  qui  se  soient  alors  pres- 
crit une  police  et  des  ioix  ;  c'est  vraisemblable- 
ment parce  qu'ils  les  ont  plus  long-tems  conser- 
vées que  les  autres  peuples,  et  qu'ils  ont  soutenu 
avec  plus  de  respect  et  de  soin  l'édifice  de  la 
législation  primitive ,  ainsi  que  l'histoire  nous  le 
confirme.  Peut-être  pourroit-on  regarder  le  rare 
et  le  singulier  privilège  des  Chinois  et  des  Egyp- 
tiens comme  un  indice  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  peuples  a  été  la  tige  commune  des 
nations  ,  depuis  le  renouvellement  du  monde. 
Une  foule  d'anecdotes  historiques,  de  similitudes 
et  de  convenances  ,  y  ont  déjà  porté  quelques 
écrivains  plus  hardis  que  les  autres;  mais  plusieurs 
motifs  aussi  forts  et  aussi  solides  que  les  leurs 
m'ont  obligé  de  suspendre  mon  jugement. 

Il  est  difficile,  par  exemple,  de* se  persuader 
que  ,  quelle  grande  qu'ait  été  autrefois  la  des-' 
traction  de  l'espèce  humaine,  il  ne  s'en  so'.t  échapé 
qu'une  société  ,  et  en  un  seul  lieu  de  la  terre  ; 
ces  événemens  destructeurs  ,  tels  que  nous  devons 
raisonnablement  les  concevoir, sans  avoir  égard  aux 
préjugés  reçus,  ont  dû  épargner  dans  presque 
tous  les  cîimats  quelques-uns  de  leurs  anciens 
habitans ,  surtout  dans  les  régions  élevées ,  qu; 
ont  dû  être  les  refuges  et  les  berceaux  Aqs  socié- 
tés  renouvellées  ,   bien   plutôt  que  les  centrées 
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basses  de  la  Chine ,  de  l'Egypte  et  de  l'Assy- 
rie. Je  pourrois  réunir  diverses  preuves  que  les 
hommes  ont  demeuré  longtems  dans  les  mon- 
tagnes après  ces  événemens,  et  que  plusieurs  so- 
ciétés qui  se  sont  rencontrées  par  la  suite  ne  se 
dévoient  rien  l'une  à  l'autre  dans  leur  origine. 
Mais  sans  nous  écarter  de  cette  recherche  ,  le 
titre  ^Autochtone  (  mère  d'elle  -  même  )  dont 
toutes  les  nations  anciennes  étoient  si  jalouses , 
.suffit  pour  nous  donner  à  penser,  et  je  regarde 
encore  comme  une  très -forte  preuve  de  la  mul- 
tiplicité à,ç.s  témoins  des  révolutions  arrivées  à 
la  terre  ,  la  diversité  même  àzs  traditions  sur 
le  déluge  ,  dans  chacune  desquelles  j'ai  très-sou- 
vent remarqué  à&s  détails  et  des  anecdotes  qui 
ont  un  rapport  évident  au  local  et  au  physique 
des  lieux  qui  les  ont  conservées. 

D'après  cette  remarque  l'état  de  la  Chine  et 
de  l'Egypte  pourroit  nous  faire. soupçonner  que 
ces  divers  débris  des  nations  primitives  dispersés 
en  différentes  régions ,  n'ont  point  tous  eu  la 
même  sagacité  à  pourvoir  à  leurs  besoins;  m.ais 
c'est  ce  qu'il  me  paroît  encore  difficile  d'ad- 
mettre, n'y  ayant  point  de  peuple  sur  la  terre, 
qui  dans  un  degré  inférieur  à  la  vérité  aux  Chi- 
nois et  aux  Egyptiens,  ne  puisse  nous  montrer 
des  restes  de  ces  anciennes  institutions..  Je  n'en 
excepte  pas  même  les  sauvages  de  l'Amérique ,' 
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ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  dq  cet  ouvrage. 
Comme  les  malheurs  du  monde  avolent  été 
communs  et  généraux,  tous  les  peuples  de  la 
terre  ont  du  être  vivement  intéressés. à  y  remé- 
dier; et  quoique  séparés,  Ils  ont  dû  le  faire  par 
des  moyens  assez  semblables,  parce  que  les  sen- 
timens  et  les  besoins  dévoient  être  aussi  uni- 
formes que  les  ir.anx  qui  les  avoient  fait  naître. 

Cette  considération  m'a  paru  très -propre  a 
fendre  raison  des  similitudes  que  l'histoire  nous 
fait  remarquer  entre  des  peuples  très-différens  et 
très-éloignés ,  auxquels  sans  cela  il  faudrolt  né* 
cessairement  accorder  une  commune  origine,  en 
franchissant  beaucoup  d'autres  difficultés  histo- 
riques et  physiques.  Si  cependant  les  Egyptiens 
et  les  Chinois  ont  eu  par  la  conservation  de  leur 
législation  primitive  une  distinction  particulière^ 
cette  exception  ne  doit  point  nous  surprendre 
ici ,  si  nous  nous  rappelions  que  l'amour  .qu'ils 
ont  eu  pour  les  loix  de  leurs  ancêtres  les'  avcit 
portés  dès  la  plus  haute,  antiquité  à  fermer  l'en- 
trée de  leurs  états  à  tous  les  étrangers  ,  et  que 
leur  situation  a  beaucoup  favorisé  la  manuten- 
tion de  cette  loi  conservatrice  de  toutes  les  autres. 

Cette  même  remarque  nous  découvre  en  même 
tems  les  causes  de  la  destruction  de  l'ancienne 
législation,  ou  de  sa  corruption  dans  toutes  les 
autres  contrées  qui  n'ont  point  eu  une  loi  de 
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barrière  s'értiblable ,  ou  qui  n'ont  pu,  à  cause. 
de  leur  situatiof),  la  maintenir  aussi  longtcms, 
et  résister  aux  colonies  ,  aux  invasions  et  au:t 
guerres  j  qui  par  lu  suite  ont  changé  la  face  de 
la  terre  et  le  sort  des  nations.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  que  cette  loi  contre  le  commerce  du  dehors 
a  été  presque  générale  dans  son  origine.  LeS 
mots  d'étrangers  et  d'ennemis  ont  été  très-long- 
tems  synonimes  chez  plusieurs  peuples  de  l'Asie 
et  de  l'Europe.  La  barbare  coutume  de  sacrifiei: 
les  étrangers  n'a  guères  pu  provenir  que  de  cette 
loi  sévère,  qui  a  dû  être  universelle,  puisque 
le  cruel  abus  qu'on  en  a  B.\t  se  trouve  chez 
tous  les  peuples.  Cette  loi  de  barrière  n'a  point 
fait  partie  de  la  première  législation  ,  puisqu'elle 
étoit  contraires  son  esprit  général  j  nous  verrons 
quel  en  a  été   l'esprit  et  la  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  trouverons  les  traces 
des  institutions  du  monde  r^^nouvelté  ,  sur  tel 
climat  que  nous  jettions  les  yeux.  Les  Etrusques, 
les  Phrygiens,  les  Hébreux  et  Ils  Perses  sur- 
tout, en  avoient  conservé  des  restes  précieux.  Il 
n'est  point  de  nation  dans  l'Asie  moderne  qui 
ne  puisse  encore  nous  en  montrer  quelque  vesiige. 
Les  Péruviens  et  les  Mexicains,  au  tjms  où  on 
!e3  a  découverts  et  détruits,  avoient  des  loix  et 
des  usages  qui  ne  dévoient,  avoir  d'autre  date 
que  celle   de  la  législation   primitive;  et  ce  que 
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ces  Américains  ont  eu  de  particulier,  c'est  qu'ils 
étoient  plus  en  état  alors  d'expliquer  les  vrais  ' 
motifs  de -ces  usages,  que  les  Hébreux  ,  les 
Grecs  et  les  Romains,  qui  en  avoient  de  sem- 
blables, et  qui  ne  les  ont  interprété  que  par  des 
fables  et  des  mensonges  :  nous  en  verrons  plusieurs 
exemples    très-remarquables. 

Pour  terminer  certe  section  par  une  observation 
non  moins  singulière,  je  préviendrai  que  dans 
l'étude  qu'on  pourra  bien  recommencer  un  jour 
de  toute  l'histoire  ancienne  ,  la  véritable  mesure 
de  l'antiquité  ,  de  tous  les  peuples  et  de  leurs 
loix  civiles  et  religieuses  ,  ne  sera  plus  celle  de 
leur  chronologie,  mais  une  mesure  morale,  qui 
sera  toujours  proportionnée  aux  restes  plus  ou 
moins  'nombreux  et  plus  ou  moins  purs  qu'on 
y  trouvera  de  la  législation  du  monde  renouvelle. 
Plus  le  tib'eau  des  nations  s'est  étendu  et  dé- 
taillé à  mes  yeux,  et  plus  je  me  suis  apperçu 
qu'il  ne  faut  plus  juger  de  leur  antiquité  par 
leurs  histoires,  mais  par  leurs  coutumes.  J'ai  vu 
que  les  coutumes  appartenoient  aux  peuples,  et 
que  les  histoires  n'appartjnoient  qu'aux  particu- 
,  liers  ignorans  et  menteurs  qui  les  avoient  faites. 
Le  gouvernement  Chinois,  par  exemple ,  en  se 
conduisant  encore  aujourd'hui  avec  cet  esprit 
d'émulation  et  d'économie  qui  anima  les  tristes 
et  malheureuses   familles  autrefois  échapées   du 
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bouleversement  de  la  terre,  nous  pre'sente  par  là 
le  véritable  sceau  de  sa  profonde  aiuiquifé.  Ce  ne 
sont  point  ses  dynasties  et  ses  prodigieuses  an. 
nales  ,  par  lesquelles  il  en  faudra  dorénavant 
juger;  ces  prétendus  titres  ne  contiennent  que  de? 
fables  mythologiques.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  autres  peuples  qui  ont  vanté  leurs  archives  ci- 
viles et  sacrées. 

SECTION    VI. 

Principes  des  premières  institutions  reliigleuses , 
et  erreurs  qui  sont  sorties  de  tabus  qu  'o/i  en  a 
fait, 

J\.  PRES  que  la  fermentation  de  la  terre  fut 
calmée  ,  et  que  les  débris  du  genre-humain  se 
furent  assemblés  en  diverses  contrées  pour  former 
de  nouvelles  sociétés,  et  s'aider  réciproqueir.ent 
à  supporter  leurs  maux  et  à  pourvoir  à  leurs  be- 
soins, les  hommes  ayant  devant  les  yeux  le  grand 
spectacle  de  Tunivers  détruit  et  rétabli,  et  dans 
le  fond  de  leurs  coeurs  tous  les  dogmes  sacrés  qui 
étoient  inséparables  de  ce  spectacle  ,  établirent 
une  religion,  dont  les  principaux  motifs  furent 
une  reconnoissance  infinie  envers  l'être  suprême 
qui  le  avoit  sauvés ,  et  le  désir  d'en  instruire 
toutes  les  races  futures. 
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Pour  perpétuer  la  ip.émoire.  des  révolutions 
arrivées,  on  institua  des  fêtes  commémoratives , 
capables  par  les  détails  qu'elles  représcntoîcnt, 
«d'entretenir  sans  cesse  les  nations  de  la  fragilité  de 
leur  séjour,  et  de  les  avertir,  par  le  tableau  des 
vicissitudes  passées ,  de  toutes  les  vicissitudes  à 
venir.  Les  jugemcns  que  Dieu  avoit  exercés  sur 
la  terre  ,  y  étoient  représentés  en  même  tems 
comme  àzs  leçons  sur  les  jugemens  qu'il  exerce- 
rait un  jour,  et  le  souvenir  des  incendies  passés 
devint  aussi  le  pressentiment  à.Qs  incendies  futurs. 
C'est  de  là  que  procède  ce  dogme  universel  de 
l'attente  de.  la  tîn  du  monde  par  le  feu;  dogme 
connu  et  reçu  de  la  plus  haute  antiquité.  Les 
Hébreux  et  les  docteurs  orientaux  en  faisoient 
iremonter  l'origine  à  Adam  ,  à  Seth,  et  aux  pre- 
miers, patriarches;  ce  qui  preuve  que  dans  les 
plus  anciens  tems  connus,  il  ptoit  déjà  arrivé  dqs 
emhrascmcns  quiavoîentdonné  lieu  àcette crainte. 

Ces  commémorations  ont  encore  fait  naître 
par  la-sliite  des  tems  tous  les  livres  prophé- 
tiques ef  apocalyptiques  j:jui  ont  si  souvent  troublé 
le  repos  des  hum?ins,.  Les  Payens  les  conppis- 
soicnt  so'js  Les  noms  à' Oracles  SyhiUins  ou  de 
livres  .Acheroniiqncs y  et  les  Flébreux  sous  le  titi:e 
de  révchiidûns  faites  k  leurs-  ancêtres,  d'avant  çt 
d'après  le  déluge  (*).  Tous  ces  peuples  en  igno- 

(*)  Les  JuIk;  ont  eu  plusieurs  rcv<^lalions  ou  apoca- 
lypses, atuibiices  à  leurs  premiers  patriarclics. 
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roîeht  la  véritable  origine  ,  parce  que  ces  livres 
è  la  fin  s'étoient  dénaturés  et  corrompus.  Ils  les 
consultoijnt  néanmoins  dans  tous  les  écarts  de 
la  nature  ,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  calamités 
publiques. 

Il  est  encore  très -probable  que  c'est  de  ce 
même  fonds  que  les  Hébreux  ont  tiré  leurs 
prophéties  de  Jérémie  ,  d'Is-ïie,  d'Ezéchiel  et 
d'autres;  ils  y  appliquent  sans  cesse  à  leurs  idées 
une  foule  de  détails  apocalyptiques  ,  qui  n'ap- 
partiennent visiblement  qu'aux  r<;volutions  gé- 
nérales de  l'univers  ,  dont  on  entretenoit  primi- 
tivement les  peuples  aux  jours  de  fêtes  et  d'as- 
semblées,  afin  de  contenir  par  la  crainte  ceux 
qui  n'auroient  point  été  contenus  par  les  loix  et 
par  la   raison.  i  ;  '  ■ 

La  descente  du  g^and  juge,  dont  on  avoit  regardé 
tous  les  météores  et  les  phénomènes  qui  concourent 
à  la  ruine  du  monde  comme  lesiannoïices  et  les 
suites  ,  devint  un  dogme  redoutable  qui  en  impose 
à  tous  les  hommes,  et  quili;s  remplit  d'une  ter- 
reur religieuse  ;  cette  idée  fut  sans  cesse  rapellée 
et  entretenue  par  les  phénomènes  accidentels  que 
la  nature  la  mieux  réglée  proàuisoit  alors  'et  pro- 
duit encore  tous  les  jours.  Ceuîe  venue  du  grand 
juge  annoncée  par  les  météores,  est  le  dénoue- 
ment de  tous  les  usages  obscurs  et  e:;travagans  que 
toutes  les  nations  ont  pratiques,  sans  savoir  pour- 
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quoi,  à  la  vue  des  éclipses  et  des  comètes,  et 
dans  toutes  les  autres  circonstances  où  l'ordre 
naturel  leur  paroissoit  altéré  ou  changé;  comme 
elles  avoient  oublié  quels  étoient  alors  les  vrais 
motifs  de  leurs  allarmes,  elles  imaginoient  des 
fables  pour  en  rendre  raison ,  et  elles  outrèrent 
et  corrompirent  des  institutions  sensées  et  très- 
religieuses  en  elles-mêmes.  Je  ne  connois  que 
les  Péruviens  qui  ne  soient  point  tombés  dans 
cet  oubli  ;  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune 
leurrappelloient  encore  le  souvenir  des  anciennes 
ténèbres  qui  avoient  autrefois  couvert  la  terre 
après  son  embrasement;  ils  expliquoient  par-là 
leurs  usages  ,  et  ils  avoient  raison.  Le  m.ême 
peuple  regardoit  cependant  les  comètes  comme 
les  annonces  de  la  mort  ou  de  la  naissance  des 
grands  personnages;  et  il  se  trompoit  en  cela 
comme  tous  les  autres  peupbs  qui  ont  été  long- 
tems  dansT  la  même  idée.  Les  comètes  n'avoient 
été  regardées  primitivement  que  comme  les  an- 
nonces de  la  ruine  du  monde  et  de  la  venue  du 
grand  juge;  elles  avoient  eu  rapport  à  un  fait  gé- 
'néral,  mais  chacun  par  la  suite  n'y  a  plus  été 
chercher  qu'un  fait  particulier. 

A  la  suite  de  tous  ces  objets  d'une  crainte  ins- 
tructive dont  la  religion  occupolt  les  hommes, 
elle  leur  offroit  l'aspect  consolant  et  flatteur  do 
la  vie  future  et  du  régne  des  justes ,  dans  un  état 

de 
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de  félicite,  d'abondance  et  de  gloire,  qui  ne  devoit 
plus  être  exposé  aux  révolutions  de  la  nature. 
C'étoit  ordinairement  par  là  que  la  religion  ter- 
minoit  SQS  fêtes,  sqs  instructions  et  sqs  spectacles; 
car  tous  ces  dogmes,  pour  être  rendus  plus  sen- 
sibles, étoient  représentés  par  des  symboles  et 
par  des  cérémonies  figurées.  C'est  de  l'abus  de 
ces  représentations  que  sont  sorties  les  fables  des 
jardins  à^  Adonis  et  d^Eden,  des  champs  élisées , 
du  paradis  terrestre ,  &c.  Les  poètes  et  les  com- 
mentateurs ne  les  ont  placées  en  tant  d'endroits 
divers ,  que  parce  que  la  plupart  des  anciens 
peuples  avoient  chacun  à^s  lieux  champêtres  et 
délicieux  ,  où  tous  les  ans  ils  alloient  assister 
aux  représentations  figurées  et  mystiques  des  dé- 
lices de  cette  vie  céleste  qui  doit  succéder  à 
celle  du  monde:  c'est  de  là  que  provient  au  Japon 
le  pèlerinage  de  la  province  d'Isje,  que  l'on  fait 
chaque  année  pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés  ,  et  pour  mériter  le  bonheur  à  venir  / 
c'étoit  l'objet  des  processions  annuelles  que 
faisolent  les  Athéniens  au  territoire  d'Eleusis; 
les  champs  élysées  n'ont  point  eu  d'autre  orig-ine; 
les  noms  à^lsje  ,  d'Eleusis  et  à'Elysée  ne  sont 
si  visiblement  analogues,  que  parce  que  la  vie 
future  étoit  appellée  les  champs  El-Isis ,  ou  la 
terre  de  la  divine  Lis,  nom  que  l'on  donnoit 
à  la  principale  figure  qui  en  étoit  le  symbole. 
Tome  ir,  D 
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L'objet  de  ces  représentations  parut  avec  le 
tems  si  grand  et  si  relevé,  que  les  prêtres  aban- 
donnant au  peuple  l'extérieur  de  ces  cérémonies, 
et  le  laissant  le  maître  d*en  penser  ce  qu'il  vouloit , 
crurent  devoir  ne  le  révéler  qu'à  un  petit  nombre 
de  gens  choisis;  c'est  là  ce  qui  donna  lieu  à 
tous  les  mystères  de  l'Antiquité ,  connus  sous 
les  noms  à^Isis  y  de  Cérès ,  à^Osiris,  d'Adonis  y 
3:c.  où  l'on  ne  pouvoit  être  admis  qu'après  de 
longues   et    d'austères  préparations. 

Quoique  les  détails  de  ces  mystères  ayent  été 
généralement  assez  peu  connus  ,  ils  nous  en  est 
cependant  parvenu  quelques  anecdotes,  qui  peu- 
vent en  faciliter  l'intelligence.  En  voici  une  des 
mystères  d^ Adonis,  qui  pour  plus  d'une  raison 
mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Je  supposerai  d'abord  que  le  lecteur  est  au 
fait  de  l'histoire  d'Adonis.  On  sait  que  ce  dieu 
phénicien  mouroit  et  renaissoit  tous  les  ans.  J'a- 
jouterai, pour  plus  d'éclaircissement,  qu'il  n'avoit 
été  dans  son  origine  que  le  symbole  commé- 
moratif  du  monde  anciennement  détruit  et  re- 
nouvelle, et  qu'il  étoit  en  même  tems  une  image 
instructive  de  sa  destruction  et  de  son  grand  re- 
nouvellement futur.  Dans  une  certaine  nuit  de 
la  fête  ,  où  la  représentation  d'Adonis  étoit  dans 
un  tombeau ,  au  milieu  de  l'obscurité  et  des  la- 
mentations, U  lumière  paroissoit   tout-à-coup  5 
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un  prêtre  se  montroit  avec  un  air  de  sérénité, 
et  après  avoir  fait  une  onction  sur  la  bouche 
des  initiés  ,  sans  doute  à  cause  du  secret  qui 
leur  étoit  enjoint,  il  disoit  à  l'oreille  de  chacun 
d'eux  que  le  soleil  étoit  venu,  et  que  la  dé- 
livrance étoit  arrivée.  Cette  grande  nouvelle  ra- 
menoit  l'allégresse,  et  l'on  célébroit  la  résur- 
rection ^Adonis  par  toutes  sortes  de  réjouis- 
sances (*).  L'extérieur  de  cette  fête  étoit  connu 
et  répandu,  non -seulement  en  Phénicie  et  en 
Egypte,  mais  aussi  che?  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains; on  ne  voyolt  dans  les  premiers  jours  que 
deuil  et  qu'affliction  ;  on  n'entendoit  que  les 
cris  funèbres  des  pleureuses  désolées,  et  l'on  ne 
rencontroit  de  tous  côtés  que  des  tombeaux  et 
des  cercueils. 

On  peut  juger  par  ce  culte  singulier,  et  sur- 
tout par  l'anecdote  rapportée  ci -dessus,  qu'un 
chrétien  qui  auroit  vécu  mille  ans  ou  plus  avant 
la  venue  du  Messie,  et  qui  se  seroit  trouvé  à 
ces  fêtes  ou  mystères  d'Adonis,  eût  cru  y  voir 
la  fin  du  carême.  Le  christianisme ,  comme  on 
voit ,  date  ds   fort  loin. 

Mais  revenons  à  nos  anciennes  institutions,  dont 

(  *  )  Voyez  Jul.  Firmicius  ,  et  le  livre  anglois  oui 
a  pour  titre  Pur:  ha' s  s  Pil^rimage  ,  /j^.  i.  caj^.  ij. 
pa§-  ^0, 
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toutes  les  folies  a:iciennes  et  modernes  n'ont  été 

que   les  suites   et  les   abus. 

Toute  la  marche  du  ciel ,  et  Tharmonie  rendue 
au    monde  ,   furent  pendant  longtems  des  motifs 
d'une    reconnoissarnce    constante   et  sans  bornes 
envers    TEtrd    suprême  ;  cependant  ,  comme  si 
cette  religien   eût  prévu    ce   qui  devoit  arriver 
un  jour,  ellecherchoit  dans  cette  harmonie  même, 
le  sujet  d'entretenir  les  hommes  de   leur  insta- 
bilité ,   de  peur  que  l'oubli  du  passé ,  et  l'ha- 
bitude  d'une  félicité  permanente  ,  n'éteignissent 
cette  crainte  salutaire  du  grand  juge,  qu'il  étoit 
important  de  conserver.  Elle  faisoit  doge  des  leçons 
de  tout  ;  le  déclin  dujour  et  le  coucher  du   soleil 
lui  rappelloient  les  anciennes  ténèbres,  la  fin  de 
l'ancien  monde  et  la  fin  future  du  monde  présent.  Le 
lever  deTaurore  devint  pour  elle  l'image  de  l 'ancien 
et  du  futur  renouvellement ,  aussi  bien    que   du 
lever  du  grand  juge  en  faveur  des  justes  ;  -c'est  de  là 
que  toutes  L\s  anciennes  fêtes  commençoient  par 
la  tristesse  et  finissoient  par  la  joie  :  elles  com- 
mençoient au  coucher  du  soleil  pour  finir  à  l'autre 
coucher  (*J).  C'est  enfin  de  là  que  l'homme  idolâtre 
courut  ensuite  consulter  tous  les  jours  l'aurore 

(  *  )  L'usage  ancien  et  presque  universel  qu'ont  eu  les 
nations,  de  compter  par  les  nuits  et  non  par  les  jours, 
tire  de  là  son  origine.  Le  jour  sacré  ou  ecclésiastique 
commence  encore  chez  nous  par  le  soir. 
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ou  le  soleil  levant,  et  que  généralement  les  peu- 
ples ont  par  toute  la  terre  tourné  vers  ce  côté  les 
portes  de  tous  les  temples,  s'imaginant  que  le  so- 
leil et  le  grand  juge  viendroient  du  côté  de  l'o- 
rient. 

La  fin  et  le  commencement  des  périodes  des 
astres  et  des  planètes  devinrent  par  le  même  es- 
prit l'occasion  et  le  sujet  de  semblables  leçons. 
Les  quatre  changemens  de  la  lune  de  chaque 
mois ,  la  variété  des  quatre  saisons  de  chaque 
année,  étoient  de  trop  vives  images  ce  l'insta- 
bilité de  l'univers  ,  pour  ne  pas  les  regarder 
comme  des  signaux  instructifs. 

Tous  les  peuples  eurent  donc  quatre  fêtes  dans 
le  mois,  et  quatre  autres  fêtes  plus  solemnelies 
dans  l'année,  pendant  lesquelles,  à  l'occasion  de 
ces  mutations  lunaires  et  solaires  ,  on  rappelloit 
aux  peuples  assemblés,  que  tout  avoit  changé,  et 
que  tout  changeroit  encore  un  jour. 

\^ç,%  fêtes  qui  avoient  rapport  au  renouvelle- 
ment des  périodes  astronomiques ,  étoient  des  fêtes 
de  réjouissances,  et  celles  qui  avoient  rapport 
à  leur  décours  et  à  leur  déclin  ,  n'étoient  que 
des  fêtes  de  deuil  et   de  pénitence. 

Comme  le  mois  périodique  de  la  lune  est  de 
près  de  vingt-huit  jours  ,  on  devine  aisément 
que  ce  doit  être  ici  la  raison  pour  laquelle  les 
fêtes  lunaires  ont  été  espacées  de  tout  temsde 
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sept  en  sept  jours,  et  que  ce  doit  être  aussi  de 
ce  que  ces  anciennes  solemnités  étoient  réglées 
par  le  nombre  lunaire ,  qu'est  sorti  le  respect  qu'ont 
eu  généralement  toutes  les  nations  pour  le  nombre 
septénaire.  La  succession  de  nos  fêtes  n'a  pas  pu  dé- 
pendre^ en  effet ,  d'aucun  autre  événement  ni  d'au- 
cune autre  raison  ,  puisque  les  quatre  solemnités  du 
mois  étant  aux  quatre  phases  lunaires  ce  que  les 
quatre  solemnités  annuelles  sont  aux  quatre  phases 
solaires,  il  faudroit  ridiculement  en  conclure  que 
ÏQs  fêtes  ont  réglé  le  cours  des  astres,  tandis 
que  le  bon  sens  nous  dit  que  ce  sont  les  astres 
qui  doivent  régler  les  fêtes.  Quoique  les  Hébreux 
prétendent  que  l'œuvre  de  la  création ,  opérée 
en  sept  jours,  est  le  motif  et  l'origine  des  fêtes 
septénaires  ,  nous  voyons  cependant  au  premier 
chapitre  de  leur  genèse,  que  le  soleil  et  la  lune 
ont  été  créés  pour  indiquer  et  régler  les  fêtes 
et  les  jours  d'assemblées.  Comment  expliquer  cette 
contradiction,  à  moins  que  d'être  assez  stupide. 
pour  imaginer  que  Dieu  a  bien  voulu  mettre 
dans   sQs  ouvrages  un  rapport  astrologique  ? 

L'usage  qui  fut  établi  dans  les  tems  primitifs, 
d'entretenir  ainsi  les  hommes  du  renouvellement 
et  de  la  ruine  du  monde,  à  la  fin  et  au  com- 
mencement de  toutes  les  phases  et  de  tous  les 
périodes  astronomiques,  fut  la  source  innocente 
d'une  infinité  d'erreurs ,  lorsqu'une  fois  le  sou- 
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venir  du  passé  se  fut  affoibli,  et  lorsque  les  motifs 
de  ces  instructions  périodiques  furent  corrompus 
et   méconnus. 

En  voyant  ces  commémorations  ramenées  et 
toujours  indiquées  par  le  nombre  sept ,  on  pensa 
qu'il  avoit  quelque  vertu  secrète  ,  et  quelque  rap- 
port mystérieux  avec  l'origine,  l'existence  et  la 
durée  du  monde. 

Les  uns  imaginèrent  qu'il  avoit  été  crééj  d'au- 
tres qu'il  avoit  été  renouvelle i  et  plusieurs  qu'il 
avoit  été  jugé  en  sept  jours.  Toutes  ces  diffé- 
rentes opinions  se  trouvent  chez  les  Hébreux, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  ci-bas  (*).. 

(  *  )  En  général  les  Hébreux  ont  appelle  les  sept  jours 
de  la  semaine ,  les  sept  jours  de  la  création  5  néanmoins 
ils  ont  nommé  le  septième  jour,  pendant  lequel  ils  célé- 
broient  cette  prétendue  création  ,  du  nom  sahhath  ,  qui 
est  aussi  le  nom  du  premier  mois  de  leur  année  solaire.  Sa 
véritable  racine  hébraïque  ne  signifie  point  repos  ,  mais 
retour  ,  et  renouvellement  ;  ainsi  cette  fcte  de  la  création 
ne  pouvoit  être  que  la  fcte  du  renouvellement  du  monde.  Les 
pscauraes  37  et  ^2  ,  qui  étoient  consacrés  au  souvenir  du 
sabbath  ,  suffisent  pour  découvrir  l'erreur  des  Hébreux  j 
le  premier  n'offre  rien  qu'un  tableau  de  misères  et  d'aillic» 
tioBs;  il  ne  fait  entendre  que  des  cris  pitayables  qui  ne 
conviennent  ni  à  David  ,  ni  à  la  création  ,  ni  au  sabbath, 
de  la  façon  qu'ils  le  concevaient,  mais  au  jour  de  la  des- 
truction du  monde  ,  aux  Osiris  et  aux  Adonis  symboli- 
ques du  monde  détruit  et  du  soleil  éteint.  Le  pseaumc  ^a 
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Le  souvenir  du  renouvellement  de  !a  face  de 
l'univers  ,  s'étant  éteint  ou  considérablement  obs- 
curci, la  mémoire  de  l'ancien  monde  s'éteignoit 
de  même  nécessairement,  et  Ton  ne  pensa  plus 
qu'à  celui  dont  on  avoit  la  jouissance.  Lorsque 
par  la  suite  des  tems  l'on  eut  assez  de  loisir  pour 

dont  le  titre  a  pareillement  rapport  an  sabbatli ,  ne  nous 
offre  qu'une  peinture  du  déluge  et  du  rétablissement  de  la 
terre.  L'auteur  di  livre  de  Job  ,  divs  cette  magnifique  des- 
cription qu'il  donne  au  chapitre  sixième  des  œuvres  de  la 
création  ,  y  rappelle  la  défaite  des  géans  qui  gémissent 
sous  les  eaux.  On  voit  la  même  ambiguïté  dans  le  cha- 
pitre quatorzième  du  livre  de  la  sagesse  :  C'est  ainsi ,  y 
est-il  dit  ,  qu'au  commencement  du  monde ,  quand  vous 
fîtes  périr  Us  géans  superbes  ,  un  vaisseau  fut  l'asile  et 
le  dépositaire  des  espérances  de  l'univers.  On  voit  donc 
par  ces  différens  passages,  que  le  monde  créé  ,  et  le'monde 
renouvelle  y  sont  toujouns  confondus.  D'après  ces  variétés 
on  explique  aisément  un  autre  endroit  du  quatrième  livre 
d'Esdras,  chap.  7.  vers,  -^o  et  31  qui  a  été  jusqu'à  présent 
inexplicable.  Après  avoir  annoncé  que  les  horreurs  de  la 
fin  du  monde  sont  prochaines  ,  le  prophète  menace  les 
pécheurs  ,  et  leur  dit  :  que  le  monde  va  rentrer  dans  le 
chaos  des  sept  jours ,  comme  il  est  arrivé  dans  les  an- 
ciens jugemens.  Singulière  opinion  qui  nous  fait  connoître 
que  les  sept  jours  de  la  création  ou  du  renouvellement  du 
monde  ont  encore  été  regardés  comme  les  sept  jours  des 
anciens  Jugemens  de  Dieu  j  aussi  trouve-ton  quelque  part 
dans  récriture  :  Je  vous  ai  loué  sept  fois  le  jour  à  cause 
des  jugemens  de  votre  justice» 
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réfléchir  sur  son  origine ,  et  pour  raisonner  sur 
son  antiquité  ,  les  sentimens  ne  purent  qu'être 
systématiques  et  très-partages  ;  on  lui  donna  donc 
plus  ou  moins  d'antiquité  y  à  proportion  du  plus 
ou  du  moins  d'idées  qu'on  avoit  conservées  du 
passé;  cela  produisoit  cette  étrange  diversité  que 
nous  renîarquons  dans  la  chronologie  des  anciens 
peuples.  Comme  il  est  naturel  de  compter  pour 
rien  ce  qu'on  ne  connoîtpas,  soit  dans  la  nature, 
soit  dans  la  vaste  profondeur  des  tems ,  bientôt 
on  sauta  par -dessus  ks  siècles  inconnus;  on  osa 
fixer  l'instant  précis  de  la  première  existence  du 
monde ,  et  l'on  confondit  l'ancienne  époque  de 
son    rétablissement  avec  l'époque    encore   plus 
sombre  et  plus  inconnue  de  sa  création  primitive. 
D'où  il  arriva  que  lorsqu'on  voulut  deviner  lés 
détails  de  ce  premier   de  tous  les  événemens , 
pour  les  mettre  à  la  tête  des  annales  du  monde  , 
que    l'imposture   imagina,  comme   les    hommes 
n'ont  pu   et  ne  pourront  jamais   se  représenter 
les   opérations  surnaturelles   d'un  Dieu   créateur 
et  architecte  de  l'univers  autrement  que  par  des 
analogies  grossières  ,   on  ne  dépeignit  cet   acte 
sublime  et  incompréhensible  qu'avec  des  couleurs 
souillées  par  des  idées  que  fournissoit   encore  un 
Souvenir  ténébreux  et  corrompu  des  grands    dé- 
sordres  arrivés    lors  du   changement  de  l'ancien 
monde ,  et  l'on  ne  put  disposer  les  faits  et  leur  suc- 
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cession  autrement  que  selon  les  régies,  ou  plutôt 
selon  les  chimères  extravagantes  de  Tastrologie 
judiciaire  ;  science  ridicule  qu'eut  bientôt  fait 
naître  Tattention  primitive  qu'on  donnoit  à  tous 
les  mouvemens  célestes,  que  l'ont  crut  si  in- 
téressans  pour  le  repos  et  la  tranquillité  des  nou- 
velles sociétés  (*). 

(  *  )  Les  folies  de  l'astrologie  ont  été  inventées  avant 
le  système  de  la  création  des  Hébreux  3  cela  C5t  visible  par 
Its  rapports  qu'on  peut  remarquer  entre  les  diverses  opé- 
rations des  sept  jours  et  les  prétendues  vertus  et  pro- 
priétés astrologiques  des  sept  planètes,  i.  Le  jour  auquel 
le  soleil  préside  ,  la  lumière  fut  faite.  2.  Le  jour  de  la 
lune  fut  celui  où  le  firmament ,  l'athmosphère  furent 
faits ,  et  où  la  division  des  eaux  supérieures  et  des  eanx 
inférieures  fut  marquée  ,  parce  que  la  lune  préside  à 
Tathmosphère,  et  qu'elle  est  regardée  comme  une  planète 
humide  et  aquatique.  3 .  Le  jour  de  Mars  ,  comme  c'est 
une  planète  réputée  charnelle  ,  brutale  ,  grossière  ,  l'aride 
parut  et  fut  appellée  terre.  4.  Est  le  jour  de  Mercure. 
Mercure  a  toujours  été  regardé  comme  le  ministre  des 
dieux  ,  comme  l'entremetteur  et  le  messager  du  ciel  aux 
enfers  ,  et  des  enfers  au  ciel:  ces  attributs  lui  provien- 
nent de  ce  qu'anciennement  il  avoit  été  l'annonce  symw 
bolique  des  fêtes  ,  et  l'emblème  du  commerce  des  mortels 
avec  les  dieux  par  leur  culte  et  leurs  prières.  C'est  la  y 
sans  doute  ,  la  raison  pour  laquelle  il  est  dt  eue  les  si- 
gnaux des  fêtes  et  des  assemblées  ,  (  le  soleil  et  la  lune  )  ', 
furent  placés  ce  jour-là  dans  le  ciel,  j .  Le  jour  de  Jupiter,  i 
comme  c'est  la  planète  de  l'air ,  et  l'abondance  multipliée  ^ 
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Telles  sont  les  sources  de  ces  ténèbres  ,  de 

ce  cahos  ,  de  ce  mélange   primitif  des  élémens 

et  de  cet  état  de  confusion  qu'on  a  toujours  dit 

avoir  précédé  la   naissance   du  monde. 

L'absurde  cahos  n'a  jamais  existé  que  dans  la 
tête  de  ceux  qui  avoient  oublié  l'aniiquité.  C'est  de 
là  que  sont  sorties  ces  histoires  frivoles  et  ridi- 
cules de  tous  ces  combats  divers,  antérieurs  à 
l'origine  de  toutes  choses,  de  la  lumière  contre 
les  ténèbres ,  des  anges  contre  les  démons ,  du 
bon  contre  le  mauvais  principe,  de  Lucifer  contre 
Dieu,  du  soleil  contre  la  lune  ,  c^es  géans  contre 
les  dieux  ,  de  Typhon  contre  Osiris,  et  plusieurs 
autres  de  cette  espèce  (*). 

selon  l'astrologie  ,  il  a  bien  fallu  que  les  oiseaux  ayent  été 
créés  dans  l'air  et  les  poissons  dans  la  mer  ,  lorr.  du 
cinquième  jour.  6.  L'homme  et  la  femme  créés  le  four 
de  Vénus  ,  nedemandent  point  d'explication.  7.  Dieu  en- 
fin s'est  reposé  le  jour  de  Saturne  ,  planète  sombre  et  ta- 
citurne ,  qui  tranche  tout  et  ne  produit  rien  ,  dit  l'as-" 
trologie. 

(  *  )  C'est  une  chose  Remarquable  dans  les  annales  du 
monde  ,  recueillies  par  Sanchoniaton  ,  dont  Euicbe  nous  a 
conservé  les  précieux  fragmens  ,  que  cet  auteur  n'y  parle 
en  aucune  façon  du  dclege  5  ce  qui  lui  a  attiré  bien  des 
reproches  de  la  part  des  docteurs  chrétiens.  Mais  si  l'on 
examine  le  détail  qu'il  nous  donne  de  la  création  ,  on  y 
reconnoîtra  aisément  que  ce  ne  sont  les  détails  que  d'une 
véritable  révolution  j  et  l'on  peut  faire  la  même  remarque 


éo  Recherches  sur  Vorighie 

lue  nombre  sept  étant  ainsi  devenu  un  nombre 
plein  de  vertu  et  de  mystère  ,  on  respecta  ,  non 
seulement  le  septième  jour,  mais  encore  la  septième 
semaine,  le  septième  mois ,  la  septième  année , 
la  septième  semaine  de  mois  et  d'années.  La  fin 
du  monde  fut  toujours  attendue  après  des  périodes 
sabbatiques;  les  Manichéens,  d'après  une  intinité 
d'anciens  peuples,  l'attendoient  le  septième  jour 
de  chaque  semaine;  les  Mexicains,  à  la  fin  de 
chaque  semaine  de  semaines  d'années;  et  tous  les 
docteurs  orientaux  ,  à  la  fin  des  semaines  de 
centaines  ou  de  milliers  d'années.  Enfin  ce  nombre, 
et  plusieurs  autres  encore,  auxquels  on  attribua 
des  vertus  semblables,  devinrent ^  par  le  mélange 
de  toutes  les  i  Jées  primitives ,  outrées  et  cor- 
rompues pour  les  uns,  des  termes  divins  et  heu- 

dans  les  anecdotes  de  tous  les  prétendus  ancêtres  qu'il 
donne  au  genre  humain  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ne 
parle  pas  du  dcluge.  L'auteur  des  annales  hébraïques  ,  qui 
nous  fait  rhistoire  d'une  création  et  d'un  déluge,  a  com- 
mis une  faute  bien  plus  grossière  :  sa  création  n'e^t  que  le 
déluge  ,  son  déluge  n'est  que  sa  création  ;  ces  deux  cvéne- 
mens  ne  sont  réellement  dans  la  genèse  qu'un  double  am- 
ploi  d'un  seul  et  même  fait,  considéré  sous  deux  points 
de  vue  différens  ;  l'un  naturel  qu'il  a  placé  en  second , 
et  l'autre  astrologique  ,  systématique  ,  ou  mystique  c  :mme 
on  voudra  le  nommer  ,  qu'il  a  placé  en  premier.  Cette 
remarcue  donne  la  solution  des  causes  qui  ont  produit  les 
différentes  chronologies  des  Hébreux  et  des  Samaritains, 
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reux  pour  les  autres  ,  des  termes  redoutables  et 
funestes,  dont  une  multitude  de  rabbins,  de  ca- 
balistes,  d'astrologues,  de  prophètes,  d'autres 
têtes  creuses  et  superstitieuses  ont  abusé  dans 
tous  les  tems  avec  la  dernière  extravagance ,  et 
souvent  aux  dépens  du  repos  et  du  bonheur  du 
genre  humain. 

A  cette  attente  de  la  fin  du  monde,  qui ,  d'un 
dogme  religieux  devint  un  dogme  plein  de  folie 
et  de  superstition,  nous  avons  dit  que  la  reli- 
gion joignoit  primitivement  ceux  qui  concer- 
noient  la  descente  du  grand  juge ,  et  la  vie  future. 
Comme  ces  trois  dogmes  étoient  inséparables, 
les  erreurs  provenues  de  l'abus  qu'on  en  fît  fu- 
rent aussi  inséparables.Les  révolutions  périodiques 
des  années,  les  météores  ,  et  tout  ce  que  l'igno- 
rante antiquité  appelloit  les  signes  du  ciel  ,  au 
lieu  d'être,  comme  par  lapasse,  les  annonces 
des  instructions  qu'on  devoit  alors  donner  aux 
hommes ,  ne  furent  plus  que  les  annonces  de 
l'arrivée  de  rois  conquérans,  de  législateurs  ,  de 
prophètes  et  de  personnages  ch-mériques,  que 
l'on  attendit  au  lieu  du  grand  juge,  dont  l'at- 
tente primitive  fut  corrompue  et  personnifiée  : 
ces  signes  du  ciel  ne  furent  plus  les  annonces  du 
jugement  dernier  et  de  la  vie  future  ,  mais  du 
sort  et  des  révolutions  des  empires  et  des  grands 
changemens  politiques  qui  dévoient  arriver,  di- 
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soit-on,  parmi  les  nations,  et  même  dans  les  fa- 
milles. 

Par-là  l'imagination  des  hommes  toujours  fixée 
sur  les  astres  donna  lieu  à  des  révolutions  civiles 
et  religieuses  sur  la  terre  ,  quand  elle  crut  en 
avoir  apperçu  d'astronomiques  dans  le  ciel  ;  et 
l'imposture  même  en  supposa  dans  le  ciel,  quand 
il  en  arrivoit  de  naturelles  sur  la  terre  ,  ou  lors- 
qu'elle vouloit  y  en  faire  naître  afin  d'en  profiter. 

C'est  par  ces  fatales  préventions  que  l'esprit 
humain  s'est  trouvé  disposé  ,  depuis  une  infinité 
de  siècles,  à  être  la  dupe,  le  jouet,  et  la  vic- 
time de  tous  les  fanatiques  et  de  tous  les  impos- 
teurs ,  qui  ont  eu  l'adresse  de  fair^  tomber  sur 
eux  les  regards  des  nations  ,  toujours  rempl:-es 
d'une  espérance  vague  et  d'une  attente  indéter- 
minée. 

Je  n'oublierai  point  ici  des  institutions  de  la 
religion  primitive  ,  dont  la  connoissance  peut 
jetter  un  grand  jour  sur  une  multitude  d'usages, 
la  plupart  obscurs  et  corrompus,  que  l'antiquité 
nous  présente  dans  ces  f.tes ,  et  dans  ses  solem- 
nités.  Cette  religion  eut  un  soin  particulier  d'en- 
tretenir le  souvenir  de  la  misère  des  premiers 
hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  avoient  été 
les  témoins  malheureux  de  la  ruine  dz  l'un  vers; 
dans  cette  intention  elle  obligeoit  en  certains 
tcras  de  mener  une  vie  errante,  de  ne  se  vêtir 
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que  de  peau  ,  de  ne  manger  que  des  fruits  sau- 
vages, de  demeurer  dans  des  bois,  des  bocages, 
et  des  cavernes. 

C'est  de-là ,   en  partie ,   qu'ont  dû  venir  les 
orgies  et  les  bacchanales  du  paganisme,  et    di- 
verses fêtes  des  Hébreux,  qui  y  avoient  tant  de 
rapport  pour    l'extérieur.  Mais  tous  les   peuples 
avoient  perdu  de  vue  leurs  anciens  et  véritables 
motifs.  On  retrouve  cependant  encore  quelques 
précieux  restes  de  ces  commémorations  chez  les 
payens.  Il  y  avoit  à  Athènes  et  en  Syrie,  comme 
on  le  voit  dans  Plutarque  et  dans  Lucien,  des 
fêtes  funèbres  qu'on  y  célébroit  encore  du  tems 
de  Sylla,  en  mémoire  de  ceux  qui  étoient  péris 
dans  les  déluges  d'Ogyges  et  de  Beucalion.  Si 
on  étudie  la  plupart  des  fêtes  des  Mânes  et  det 
Lémures  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
on  y  retrouvera  encore  cet  ancien  motif,  aussi- 
bien  que  dans  plusieurs  autres  jeux  ou  spectacles 
funèbres    qui   se  représentoient  par  coutume  et 
sans  trop  savoir  pourquoi. 

Les  fêtes  du  soleil ,  qui  s'appelloient  en  Perse 
les  mémoriaux  (*"),  avoient  sans  doute  la  même 
origine.  Les  Japonnois  savent  encore  que  toutes 
leurs  fêtes  n'étoient  autrefois  que  des  jours  de 
deuil  et  de  lamentations  ;  je  soupçonne  même 

{  *  )  Voyez  Selden  ,  préfaci  des  dieux  de  Syrie , 
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que  le  culte  des  ancêtres  qui  y  est  établi  ,  aussi- 
bien  qu'à  la  Chine  et  dans  d'autres  lieux  de 
l'Asie ,  n'a  point  d'autre  source.  Les  lettrés  de 
Tonquin  ,  dit  le  P.  Tissannier  dans  la  relation 
de  cette  contrée  ,  adorent  à  toutes  les  nouvelles 
lunes  les  âmes  des  ancêtres  qui  sont  autrefois  morts 
de  faim  :  rien  sans  doute  ne  justifie  mieux  nos 
soupçons.  Dans  l'isle  de  Samothrace  ,  il  y  avoit 
aussi  du  tems  de  Diodore  de  Sicile  (*)  des  fêtes 
annuelles  de  ce  genre ,  que  l'on  y  célébroit  en- 
core, en  allant  sur  toutes  les  hauteurs  remercier 
les  Dieux  de  l'ancienne  délivrance  des  eaux  du 
déluge;  et  j'ai  reconnu  que  le  culte  idolâtre  qui 
a  été  rendu  à  tant  de  montagnes  ,  n'avoit  été 
qu'une  des  suites  de  la  reconnoissance  que  les 
peuples  avoient  conservée  pour  les  asyles  qui 
avoient  sauvé  les  débris  du  genre  humain. 

Enfin  la  commémoration  des  révolutions  de 
la  nature,  soit  par  l'eau,  soit  parle  feu,  a  été 
l'intention  originelle  et  l'objet  primitif  de  toutes 
les  fêtes  de  l'antiquité,  quelles  qu'elles  soient , 
et  chez  quel  peuple  que  nous  jeltions  les  yeux. 
En  les  considérant  à  l'avenir  sous  ce  point  de 
vue ,  et  en  les  comparant  et  les  conciliant  les 
unes  avec  les  autres,  elles  n'auront  plus  pour 
nous  de  mystère  et  d'obscurité;  elles  nous  dé- 

(*)  Llv.V. 

voileront 
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voileront  la  véritable  histoire  du  monde ,  qui  ne 
s'est    conserve'e    que    par-là.   L'on  sçaura  ,    pai 
exemple,  à  quels  événemens  doivent  se  rapporter 
les  comme'morations  que  faisoient  les  Egyptiens  des 
malheurs  d'Osiri^  ;   celles  que  faisoient   les  Hé- 
breux des  misères  qu'ils  disoient  avoir  souffertes 
en  Egypte  et  dans  les  déserts.  On  ne  sera  point 
embarrassé  de  sçavoir  de  quel  fait  et  de  quel  tems 
il  faut  rapprocher  la  vie  frugale  qu'observent  en 
de  certains  tems  les  Japonois ,  qui  ne  mangent  , 
en  mémoire   de  leurs  ancêtres,  que  des  coquil- 
lages ;    et  Ton  apprendra   pourquoi  leurs  spec- 
tacles et  leurs  théâtres  ne  représentent  alors  que 
des  cabanes  et  des  chaumières  misérables.  Alors 
on   ramènera   avec  facilité  tous  ces   usages  à  la 
même  source  d'où  les  Egyptiens  ,  les  Grecs,  les 
Siciliens,  les  Romains  avoienr  tiré  certaines  fêtes 
de  Baçchus   et  de  Cerès ,  où  ils  représentoient 
l'ancienne  façon   de  vivre   de  leurs  pères ,  lors- 
qu'ils menoient,  dis6)ient-ils,  une  vie  errante  et* 
sauvage.  Il  en  sera  de  même  de  nos  usages  d'Eu- 
rope, soit   religieux,  soit  populaires  ;  ce  grand 
et  nouveau   point  de  vue  les  éclaircira   tous  un 
jour,  et  fera  tomber  l'illusion  par  laquelle  le  men- 
songe et  l'ignorance   nous  en  ont  caché  depuis 
tant  de  siècles  les  vrais  principes  et  la  véritable 
origine. 

Je  ne  finirois  point  si  à  l'occasion  de  ces  insr 
Tome  IF,  £ 


66  Recherches  sur  Tonging 

titutions  primitives  j'entreprenois  de  détailler  tous 
les  maux  et  toutes  les  différentes  erreurs  qu'a 
produit  l'abus  général  et  universel  qu'on  en  a 
fait ,  quoique  toutes  les  institutions  et  les  dogmes 
qui  en  étoient  les  principes  fussent  raisonnables 
et  sages  3  et  îi  propres  par  eux-mêmes  à  faire 
le  bonheur  des  sociétés ,  en  y  maintenant  l'or- 
dre et  la  police  d'oii  ce  bonheur  dépend.  L'énu- 
mération  de  ces  erreurs  demanderolt  un  vaste 
champ  ,  et  elle  contiendroit  d'ailleurs,  une  mul- 
titude d'autres  objets  qui  n'auroient  plus  de  rap- 
port au  nôtre. 

Je  n'ai  insisté  ici  que  sur  les  erreurs  capitales 
qui  font  aujourd'hui  comme  la  base  de  toutes 
les  religions  du  monde;  j'ai  crû  le  devoir  faire 
tant  parce  que  les  systèmes  politiques  que  nets 
voulons  étudier  en  sont  dérivés  ,  et  y  sont  en- 
core étroitement  liés  ,  que  parce  que  l'homme 
superstitieux  et  l'homme  esclave  sont  enchaînés 
par  les  mêmes  entraves  et  par  les  ménaes  pré- 
jugés. 
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SECTION    VII. 

Principes  des  premières  institutions  civiles  et  po- 
litiques, .     , 

Les   hommes  prennent    le     gouvernement    théo- 
cratique» 

I  à  E  S  restes  infortunés  des  nations  détruites 
furent  quelques  tems  sans  doute  après  le  retour 
de  la  sérénité  et  de  l'harmonie  ,^  à  ne  foriHer  que 
des  familles  pénétrées  de  la  crainte  des  Jugemens 
de  Dieu  ,  et  toutes  occupées  du  soin  de  remé- 
dier à  leurs  maux  et  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Il  n'y  eut  vraisemblablement  alors  parmi 
elles  d'auto  autorité  que  celle  des  pères  qui 
rassembloient  leurs  enfans;irn'y  eut  d'autre  lof 
que  celle  de  la  raison  j  et  les  besoins  commun? 
qui  étant ,  dans  de  pareilles  circonstances  ,  les 
mêmes  que  les  besoins  des  particuliers,  ne  pou-- 
voient  être  méconnus  ni   négligés. 

Ce  n'est  point  dans  ces  premiers  momens 
qu'il  faut  chercher  ces  divers  gouvernemens  po- 
litiques qu'on  a  vu  par  la  suite  sur  la  terre;  ils 
n'ont  pu  commencer  à  y  paroîrre  que  lorsque 
les  familles  primitives  s'étant  de  plus  en  plus 
rapprochées  et  multipliées ,  formèrent  des  socié- 
I  tés  nombreuses ,  auxquelles  il  fallut  nécessaire- 
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nient  un  lien  plus  fort  et  plus  frappant  que  dans 
les  familles ,  qui  pût  maintenir  l'unité  dont  on 
connoissoit  tout  le  prix,  et  entretenir  cet  esprit 
de  rejigion,  d'économie,  d'industrie  et  de  paix, 
qui  seul  pouvoit  réparer  les  maux  infinis  qu'avoit 
souiferts  la  nature  humaine.  On  fit  alors  des  ioix 
civiles  économiques  et  domestiques,  pour  ins- 
pirer la  frugalité,  pour  animer  au  travail,  pour 
encourager  les  inventeurs  ,  et  pour  hâter  surtout 
les  progrès  de  l'agriculture.  On  régla  la  nature 
des  devoirs  et  des  secours  qu'on  se  devoir  réci- 
proquen'ient,  afin  de  prévenir  les  querelles,  ou 
d'accorder  celles  qui  pourroient  naître;  on  indi- 
qua les  tems  du  travail  et  du  repos;  on  donna 
une  forme  authentique  aux  mariages  ;  on  pres- 
crivit surtout  un  plan  invariable  pour  l'éducation 
et  po.ur  les  mœurs;  on  mit  un  ordre  régulier 
dans  le  culte  extérieur,  qui  dcvoit  sans  cesse 
rappeller  l'homine  à  la  divinité:  enfin  on  mit 
le  sceau  de  l'approbation  publique  à  tous  \ts 
usages  et  à  tous  les  éç^blissemens  qui  pouvoient 
intéresser  la  société,  et  vraisemblablemt-nt  on 
décerna  des  peines  contre  ceux  qui  manque- 
roient  à  ces  engagemens  généraux  et  solemnels. 
Ces  divers  réglemens  furent  dans  les  commen- 
cemens  aussi  simples  que  l'esprit  qui  les  dicta  • 
quoiquils  n'eussent  point  encore  cette  étendue 
qu'ont  eue  par  la  5ui;e  les  codes  et  les  législa- 
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tions  de  tous  les  peuples ,  ils  n'en  dévoient  être 
que  plus  sages  ,  et  tcndoient  plus  directement 
au  vrai  bien  du  genre-humain.  Il  ne  fallut  point, 
pour  en  faire  le  projet,  recourir  à  des  philosophes 
sublimes  ni  à  des  politiques  profonds;  la  raison, 
la  nécessité ,  et  des  besoins  réels  furent  les  seuls 
législateurs  qui  les  dictèrent.  Quand  on  ne  fît 
qu'écrire  ou  graver  sur  le  bois  et  sur  la  pierre 
ce  qui  avoir  été  fait  jusqu'à  ces  tems  heureux, 
où  la  raison  des  particuliers  n'étant  point  encore 
différente  de  la  raison  publique  ,  avoit  été  la 
seule  et  l'unique  loi. 

Pour  le  maintien  de  ces  instructions,  qui  de-* 
voient  faire  le  bonheur  général  ,  comme  elles 
avoient  fait  le  bonheur  particulier  des  familles , 
lorsqu'elles  n'étoient  encore  que  des  loix  domes- 
tiques, on  s'en  rapporta,  d'un  consentement  una- 
nime ,  aux  anciens  réunis  et  aux  chefs  de*  ces 
mêmes  familles,  qui  tous  dévoient  être  les  plus 
intéressés  à  veiller  à  la  félicité  et  au  repos  d'une 
société  qui  les  touchoit  de  si  près.  Ce  n'est 
point  qu'ils  fussent  regardes  dès-lors  comme  les 
rois  et  les  maîtres  souverains  des  sociétés ,  mais 
c'est  que  leur  expérience,  leur  sagesse,  leur  âge 
et  leur  nom  de  pères  ,  leur  attiroit  de  la  part 
de  tous  un  profond  respect  et  une  vénération 
naturelle.  Ils   furent  donc  choisis  pour  être  les 
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ministres  et  les  surveillans  de  la  société,  et  non 

les  arbitres  indépendans. 

L'homme  sçavoit  alors  qu'il  y  avoit  une  loi , 
une  raison  publique,  vis-à-vis  de  laquelle  ceux 
mêmes  qui  en  sont  les  ministres  ne  sont  rien  de 
plus  dans  l'état  que  le  dernier  des  citoyens.  Con- 
noissant  donc  ses  privilèges  à  titre  d'être  raison- 
nable et  libre,  l'homme  en  se  prescrivant  des 
loix  civiles,  n'eut  jamais  l'intention  de  se  mettre 
dans  les  ch:iînes  de  quelques-uns  de  sts  sem- 
blables; et  quoiqu'il  se  captivât  volontairement 
par  les  loix  ,  pour  se  rendre  dépendant  de  la 
société  oii  il  trouvoit  sa  subsistance  et  son  bon- 
heur, il  ne  voulut  en  même  tems  reconnoître  au- 
dessus  d'elle  d'autre  roi  et  d'autre  monarque  que 
Dieu  seul  ;  ce  fut  donc  uniquement  à  lui  qu'il 
soumit  sa  législation  nouvelle,  et  qu'il  se  sou- 
mit lui-même. 

Mais  avant  d'entrer  dans  rhistorique  de  cette 
singulière  anecdote  de  l'histoire  politique  des 
premiers  hommes,  retournons  un  moment  sur 
nos  pas. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  donner  le  détail  de 
toutes  les  loix  domestiques,  économiques  et  ci- 
viles qui  formèrent  le  premier  code  ^es  hommes  réu- 
nis en  société;  toute  l'antiquité  nous  en  instruit  ; 
elle  parle  ici  pour  moi ,  et  l'histoire  de  tous  les 
anciens  peuples.  Egyptiens,  Chinois,  Indiens, 
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Perses,  Cretois,  Etrusques,  &c.  nous  doit  faire 
juger  combien  les  premières  sociétés  furent  par- 
faites du  cô:é  Ôlqs  moeurs ,  de  la  discipline ,  et 
de  la  police.  Nous  pouvons  même  penser  que 
ce  que  nous  en  sçavons  est  encore  infiniment  au- 
dessous  de  ce  qui  a  été.  En  effet  les  premiers 
tems  connus  de  l'histoire  de  ces  peuples ,  ne 
sont  point  réellement  leurs  premiers  tems.  La 
plupart  de  ces  nations  n'ont  été  fréquentées  des 
autres ,  que  lorsque  la  loi  qui  leur  interdisoit  le 
commerce  extérieur  s'est  négligée  :  cette  loi  dont 
la  sévérité  a  dû  être  longtems  en  vigueur,  indique 
pour  le  tems  même  de  son  établissement  une 
grande  population,  qui  avoit  produit  divers  évé- 
nemens  considérables  ,  et  des  dissensions  si  oppo- 
sées à  l'ancienne'  union  ,  qu'elles  donnèrent  lieu 
à  cette  loi  qu'on  fut  forcé  de  faire ,  quoiqu'elle 
fût  elle-mcme  contraire  à  la  législation  primitive, 
si  remplie  d'humanité. 

Nous  ne  devons  donc  regarder  ces  anciens 
détails  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sur  les  an- 
ciens gouvernemens,  que  comme  des  vestiges  et 
des  traces  de  ce  qu'ils  avoient  été  dans  une  autre 
antiquité  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  mais  ce 
qui  est  bien  capable  de  nous  la  faire  connoître 
et  de  parler  en  sa  faveur,  c'est  que  ce  sont  les 
seules  traces  qui  en  restent  qui  excitent  encore 
notre  admiration  et  notre  surprise. 
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Ce  que  les  Grecs  ont  écrit  de  la  police  Egyp- 
tienne lorsqu'ils  la  connurent,  passeroit  presque 
pour  une  fable,  aussi-bien  que  l'éducation  des 
anciens  Perses,  si  l'état  présent  de  la  Chine 
n'étoit  une  preuve  visible  et  incontestable  que 
de  pareils  gouvernemens  ont  existé.  L'Egypte  ne 
fut  pas  plutôt  accessible  aux  nations  voisines  , 
qui  depuis  longtems  avoient  déjà  tout  à- fait  cor- 
rompu leur  législation  originelle,  qu'elles  s'en- 
richirent toutes  de  ce  qui  en  restoit  à  ce  peuple 
privilégié  ;  par  reconnoissance  elles  lui  donnèrent 
d'une  voix  unanime  le  nom  de  Sage  ;  nom  qu'il 
méritoit  sans  doute ,  puisque  ses  plus  cruels  en- 
nemis (*)  ne  purent  le  lui  refuser. 

Ce  qui  doit  être  surtout  considéré  dans  ces 
premières  démarches  du  genre  humain  ,  c'est 
qu'elles  étoient  toutes  dictées  par  la  raison  ;  ce 
fut  elle  alors  qui  devint  la  richesse  et  le  trésor 
de  l'homme  dépourvu  de  tout.  Pour  se  tirer  de 
l'abîme  de  misère  oij  il  se  voyoit  plongé,  il  se 
servit  de  toutes  ses  facultés  spirituelles ,  et  rap- 
pelle à  lui-même  par  ses  malheurs  ,  il  se  com- 
porta en  céature  raisonnable  et  intelligente;  ce 
qui  fit  son  bonheur  et  sa  gloire. 

Voilà  quelle  a   été  la  conduite  de   l'homme 

(*)Moyse  fut    instrviit  dans  toute  la  sagesse    Egyp- 
tienne. 
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dans  ces  premiers  tems  ,  et  celle  qu'il  eût  tou- 
jours tenue  par  la  suite,  s'il  n'eût  point  per- 
du de  vue  son  ancien  mobile  et  son  guide  naturel, 
je  veux  dire,  sqs  vrais  besoins  et  sa  raison.  Tout 
ce  qui  va  suivre  ne  nous  exposera  plus  que  ses 
écarts  et  ses  changemens ;  et,  comme  pour  les 
rendre  instructifs,  il  nous  importera  d'en  chercher 
toujours  les  principes  ,  nous  pouvons  des  à  pré- 
sent en  faire  déjà  remarquer  un. 

Quoique  les  premières  loix  écrites  que  firent 
les  hommes  ne  fussent  que  le  tableau  de  leur  con- 
duite primitive,  et  le  précieux  recueil  de  tous 
les  moyens  dont  ils  s'étoient  servis  jusqu'alors 
pour  rétablir  la  société  et  pour  se  rendre  heu- 
reux, ces  loix  mêmes  donnèrent  lieu  au  premier 
changement  qui  se  fît  dans  l'esprit  humain.  Ou 
commença  dès-lors  à  négliger  l'usage  de  la  rai- 
son; ce  fut  ces  loix  que  l'on  consulta  pour  agir  ; 
ce  fut  sur  elles  que  l'on  se  reposa  ;  et  la  juste  con- 
fiance qu'on  avoit  en  elles  n'exigeant  plus  de 
l'homme  qu'il  emplo)'ât  le  res-^ort  Intérieur  pour 
régler  sa  conduite  et  toutes  ses  démarches  , 
comme  par  le  passé,  ce  ressort  s'afFoiblit  peu  à- 
peu  ,  et  à  la  fin  il  en  perdit  presqu'entièrement 
l'usage. 

Il  est  vrai  que  ces  loix  étoient  excellentes ,  et 
que  l'homme  ne  pouvoit  qu'être  heureux  et  sage 
en  les  suivant  à  la  lettre  ;  mais  quelles  sont  les  loix 
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qui  ne  dégénèrent  point  insensiblement ,  surtout 
quand  le  respect  excessif  qu'on  a  pour  elles  ne 
permet  point  de  les  confronter  de  tems  en  tems 
«vec  la  loi  primitive  ,  qui  est  gravée  dans  tous  les 
cœurs  d'une  façon  bien  plus  ina'térable  que  sur 
la  pierre,  et  que  l'on  y  trouve  toujours  quand  on 
veut  rentrer  en  soi-même? 

Ces  loix  admirables  se  corrompirent  donc  et 
se  dénaturèrent,  parce  qu'on  négligea  de  les  con- 
server pures  j  et  de  les  redresser  quand  elles  com- 
mencèrent à  s'écarter  du  bien  public,  de  îa  raison 
et  du  bon  sens. 

Prévenus  à  présent  de  cette  source  de  toutes 
les  erreurs  ,  il  nous  est  facile  de  pressentir  et  de 
nous  assurer  d'avance  d'un  seul  coup  d'ceil  quelle 
va  être  la  marche  du  genre  humain.  Après  s'être 
conduit  selon  les  lumières  de  sa  raison,  il  s'a- 
bandonnera avec  un  respect  sans  bornes  à  la  con- 
duite des  loix;  il  cessera  de  penser  par  lui-même; 
ces  loix  s'altéreront  sans  qu'il  s'en  apperçoive,  et 
il  ne  se  conduira  p!us  que  par  les  usages  et  par 
les  coutumes  ;  celles-ci  devenant  obscures  ,  on 
se  remplira  de  préjuges  ,  de  fausses  traditions,  et 
d'opinions  folles  et  superstitieuses,  qui  devien- 
dront à  la  fin  la  base  et  la  régie  de  la  co.^ciuite 
générale  de  toutes  les  nations.  Ce  sont  les  dégrés 
par  oij  nous  les  verrons  toutes  successivement 
passer  depuis  le  renouvellement  des  sociétés  jus- 
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qu'aujourd'hui  ;  nous  les  verrons  toujours  s'ou- 
blier de  plus  en  plus,  et  nous  remarquerons 
qu'elles  se  rendront  malheureuses  à  mesure  qu'elles 
s'éloigneront  de  leur  raison  ,  et  qu'elles  parvien- 
dront à  ce  point  funeste  de  ne  la  plus  regarder 
comme  le  premier  flambeau  qui  doit  éclairer  les 
loix,  les  coutumes  ,  les  usages  ,  les  opinions,  et 
la  religion  elle-même. 

Nous  avons  laissé  l'homme  sur  le  point  de 
mettre  le  dernier  sceau  à  sa  législation  ,  et  prêt  à 
en  représenter  le  siège  et  l'unité,  en  se  donnant 
Dieu  pour  souverain.  Divers  sentimens  que  la  rai- 
son lui  dictoit,  plusieurs  impressions  religieuses 
dont  il  étoit  vivement  pénétré  ,  et  plus  ercore  îe 
crédit  et  le  poids  d'une  certaine  superstiàon  qui 
fut  particulière  à  ces  premiers  âges,  co'.couiurcnt 
à  lui  inspirer  un  choix  et  un  dessein  aussi  extraor- 
dinaire. Ses  besoins  lui  ayant  fait  cotTi.Oit  e  de 
bonne  heure  qu'il  n'étoit  poiui  un  être  qui  put  vivre 
isolé  sur  la  terre,  il  s'écoit  réuni  à  ses  semblables, 
préférant,  comme  nous  avons  vu  ,  les  avantages 
d'un  engagement  nécessaiie  et  raisonnable  à  sa  li- 
berté naturelle. 

L'agrandissement  de  la  société  ayant  ensuite 
demandé  que  le  contrat  tacite  que  chaque  parti- 
culier ,  en  s'y  incorporant  ,  avoit  fait  avec  elle, 
eût  une  forme  plus  soli;mntlle  et  qu'il  devînt  au- 
thentique et  irréfragable  ,  afin  que  l'ordre  et  l'har- 
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monie  pussent  y  subsister  et  y  régner  comme 
auparavant,  l'homme  y  consentit  encore.  Les  pre- 
miers ressorts  n'étoient  point  changés  par  cette 
précaution  nouvelle  j  elle  n'avoit  pour  objet  que 
de  les  fortifier  en  raison  de  la  grandeur  et  de  Té- 
tendue  du  corps  qu'ils  avoient  à  faire  mouvoir. 

On  renouvclla  donc  en  faveur  de  la  société  le 
sacrifice  déjà  commencé  de  cette  liberté  et  de 
cette  égalité  naturelle ,  dort  nous  avons  tous  le 
sentiment  ;  on  reconnut  des  supérieurrs  et  des 
magistrats  ;  on  se  soumit  à  une  subordination  ci- 
vile et  politique  :  bien  plus,  on  chercha  un  sou- 
verain ,  parce  qu'on  reconnut  ^^^.^  -  lors  qu'une 
grande  société  sans  chef  et  sans  roi  étoit  un  corps 
sans  tête,  et  même  un  monstre,  dont  les  mem- 
bres mis  en  mouvement  ne  pouvoient  produire 
rien  de  raisonné  ni  d'harmonique. 

Pour  s'appercevoir  de  cette  grande  vérité  , 
rhomme  n'eut  besoin  que  de  jetter  un  coup  d'ceil 
sur  la  société  qui  s'étoit  déjà  formée.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher,  en  voyant  une  assem- 
blée ,  d'en  chercher  le  premier  et  le  chef  :  c'est 
un  sentiment  involontaire  et  vraiment  naturel , 
qui  est  une  suite  de  l'attrait  secret  qu'ont  pour 
nous  la  simplicité  et  Tunitc ,  qui  sont  les  carac- 
tères de  l'ordre  et  de  la  vérité  :  c'est  une  inspi- 
ration précieuse  de  notre  raison  ,  par  laquelle  , 
quel  penchant  que   nous  ayons  vers  l'indépen- 
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dance ,  nous  savons  nous  soumettre  pour  notre 
bien-être  et  pour  l'amour  de  l'ordre. 

Loin  que  le  spectacle  de  celui  qui  préside  sur 
une  société  puisse  par  lui-même  causer  aucun  dé- 
plaisir à  ceux  qui  la  composent ,  la  raison  ne  peut 
le  voir  sans  un  retour  agréable  et  flatteur  ,  parce 
que  c'est  la  société,  ef  nous-mêmes  qui  en  faisons 
partie,  que  nous  considérons  dans  ce  chef,  dans  cet 
oracle  permanent  de  la  raison  pub'ique  ,  dont  il 
est  le  miroir ,  l'image  et  l'auguste  représentation. 

La  première  société  qui  fut  réglée  et  policée 
par  les  loix ,  ne  put  sans  doute  ,  se  contempler 
elle-même  sans  s'admirer.  L'idée  de  se  donntr  un 
roi ,  a  donc  été  une  des  premières  idées  de  l'homme 
raisonnable  et  sociable.  Le  spectacle  de  l'univers 
vint  encore  seconder  la  voix  de  la  raison,  l'homme 
s'en  occupoit  alors  sans  cesse ,  et  admiroit  ce  mer- 
veilleux concert.  Comme  l'immutabilité  du'  ciel 
et  la  félicité  de  la  terre  dépendoient  de  l'accord 
perpétuel  de  tous  les  divers  mouvemens  des  astres, 
il  les  examinoit  perpétuellement;  tantôt  il  portoit 
ses  yeux  vers  le  soleil,  ;  tantôt  il  considéroit  la 
lune  et  cette  immense  multitude  dj'étoiles  dont  le 
firmament  est  peuplé;  mais  remarquant  surtout  cet 
astre  unique  et  éclatant  qui  semble  commander  à 
toute  l'armée  des  cieux,  et  s'en  faire  obéir,  il 
crut  voir  l'image  d'un  bon  gouvernement  , 
et  y  reconnoître  le  modèle  et  le  plan  que  de- 
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voit  suivre  la  société  sur  la  terre,  pour  se  rendre 
heureuse  et  immuable ,  par  un  semblable  con- 
cert. 

La  religion  enfin  appuya  tous  ces  motifs,  déjà 
très-puissans  par  eux-mêmes  :  l'homme  ne  voyoit 
dans  toute  la  nature  qu'un  soleil  ;  il  ne  connois- 
soit  dans  tout  l'univers  qu'un  seul  Etre  suprême  , 
qu'un  Dieu.  Il  vit  donc  par  là  qu'il  manquoit  en- 
core quelque  chose  à  sa  législation  ;  que  sa  so- 
ciété n*étoit  poirt  parfaite  ;  en  un  mot  qu'il  lui 
falloit  un  roi,  qui  fut  le  chef  et  le  père  de  cette 
grande  fimille  ,  et  qui  la  conduisît  et  la  réglât 
comme  le  soleil  régie  toute  la  nature,  et  comme 
un  dieu  conduit  et  gouverne  l'univers. 

Ce  firent  là  les  avis,  les  conseils  ,  et  les  exem- 
ples que  la  raison  ,  le  spectacle  du  ciel ,  et  la 
religion ,  alors  d'accord  ensemble  ,  donnèrent 
unanimement  à  l'homme  dès  ces  premiers  tems  ; 
mais  il  les  éluda,  plutôt  qu'il  ne  les  suivit,  soit' 
qu'il  s'imaginât  réellement  qu'un  mortel  n'étoit 
pas  capable  de  représenter  Dieu  sur  la  terre,  C  ca 
qui  est  vrai  en  un  sens)  soit  qu'il  craignît  de  perdre 
tout'à-fait  sa  liberté  ,  en  ne  songeant  pas  qu'il 
y  avoit  cependant  des  moyens  légitimes  d'ac-- 
corder  sa  sûreté  avec  celle  du  trône;  soit  enfin- 
que  h  superstirion  l'emportât  ;  au  lieu  de  se 
choisir  un  roi  parmi  ses  semblables,  avec  lequel  la 
société  aurait  fait  le  même  contrat  que  chaque^ 
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particulier  avoit  fait  antérieurement  avec  elle, 
l'homme  proclama  l'Etre  suprême;  il  ne  voulut 
point  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  comme  dans  \% 
ciel ,  d'autre  maître  ,  ni  d'autre    monarque. 

Je  ne  doute  point  qu'on  ne  soit  tenté  de  croire 
que  l'amour  de  l'indépendance  a  été  le  premiec 
mobile  de  cette  conduite,  et  que  l'homme  ea 
refusant  de  se  donner  un  roi  visible  ,  pour  en 
reconnoître  un  qu'il  ne  pouvoit  voir ,  n'ait  eu 
un  dessein  tacite  de  n'en  admettre  aucun;  mais 
par  un  tel  soupçon  on  rendroit  bien  peu  de  jus- 
tice à  rhomme  en  général ,  et  en  particulier  à 
l'homme  échappe  de  la  ruine  du  monde.  Jamais 
il  n'a  été  plus  raisonnable  qu'alors  sur  tout  ce 
qui  concerne  l'ordre  public;  jamais  il  n'a  été  plus 
porté  à  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté.  Si  en  se 
donnant  un  roi  il  fit  une  si  singulière  application 
des  lumières  qu'il  recevoit  de  sa  raison  et  de  la 
nature  entière ,  c'est  qu'il  n'avoit  point  épuré  sa 
religion,  comme  sa  police  civile  et  domestique; 
il  ne  l'avoit  point  purgée  de  la  superstition ,  cette 
fille  de  la  crainte  et  de  la  terreur,  qui  absorbe 
la  religion,  et  qui,  prenant  sa  place  et  sa  figure, 
l'anéantit  elle-même.  L'homme  alors  en  fut  cruel- 
lement  la  dupe;  elle  seule  présida  à  l'élection 
d  un  dieu  monarque  ;  ce  fut  là  la  première  épo- 
que des  maux  du  genre  humain.. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  de  quel  genre 
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fut  la  superstition  dont  les  premiers  hommes  furent 
affectés,  qu'en  rappellant  ici  certaines  opinions 
qui  eurent  cours  au  commencement  de  notre  ère 
vulgaire  ,  lorsqu'on  vit  naître  le  christianisme. 
Cette  religion ,  que  suivent  aujourd'hui  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  dut  sa  première  existence  à 
une  folie  ancienne  et  périodique ,  qui  procédoit 
de  la  corruption  des  dogmes  primitifs  dont  nous 
avons  parlé,  sur  la  venue  du  grand  juge,  la 
fin  du  monde  et  la  vie  future. 

Je  dis  que  cette  folie  étoit  périodique,  parce 
que  les  peuples  avoient  presque  toujours  appliqué 
l'accomplissement  de  ces  dogmes  à  la  fin  des 
périodes  ,  et  qu'aux  tems  dont  nous  parlons  , 
certaines  traditions  obscures  ,  qui  donnoient  six 
mille  ans  à  la  durée  du  monde,  depuis  sa  créa- 
tion ,  firent  penser  que  ,  puisque  l'on  entroit  dans 
le  septième  milliaire  de  son  existence,  la  grande 
semaine  i^)  ,  devoit  être  sur  le  point  de   s'ac- 

(*)  On  voit,  par  rhistoire  de  la  primitive  église  ,  que 
cette  chronologie  ,  qui  donnoit  six  mille  ans  à  la  durée  du 
monde,  étoit  alors  en  vogue  ,  et  que  l'attente  du  Messie 
étoit  tellement  réglée  par  ce  période  ,  que  les  chrétiens 
cherclioient  à  convaincre  les  Juifs  par  leurs  propres  an- 
nales et  leurs  traditions.  L'occident  n'étoit  pas  moins  pré- 
paré à  cette  folie  que  l'orient.  Plutarque  ,  dans  les  vies  de 
Marius  et  de  Sylla  ,  dit ,  que  vers  l'an  8a  avant  l'ère  vul- 
gaire j  les  devins  de  la  Toscane  avoient  déjà  annoncé  la 

complir. 
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•omplir,  et  que  ce  dernier  milli.iirc  alloit  faire 
paroître  le  grand  Sabbath  (f  Israël  y  le  tems  du 
triomphe  et  du  repos  des  justes.  Frappé  et  pré- 
venu de  cette  attente  chimérique,  un  peuple  plus 
superstitieux  que  les  autres,  déjà  répandu  dans 
tout  l'empire  Romain  ,  s'imagina  qu'un  homme, 
qui  se  fit  alors  remarquer  par  une  vie  singulière, 
ctoit  le  grand  juge,  et  le  personnage  annoncé 
depuis  si  longtems  par  les  oracles  ,  par  les  pro- 
phéties, et  par  les  Sibylles    (*). 

La  mauvaise  application  que  l'on  fit,  par  cette 
extravagante  idée ,  du  dogme  qui  concernoit  lé 
vériioble  grand  juge,  ne  manqua  pas  de  réveiller 
et  de  ramener  les  erreurs  .correi;pondantes,  qui 
avoienl  rapport  aux  deux  autres  dogmes,  et  qui, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  étoient  inséparables 
du  premier.  La  fin  du  monde  parut  donc  pro- 
chaine. Les  nations  furent  saisies  de  la  crainte 
du  jugement  dernier.  Un  horrible  fanatisme  S5 
répandit  par  toute  la  terre.  On  annonça  le  régne 

fin  de  la  grande  année  ,  et  l'approche  du  grand  renouvel- 
lement du  monde. 

(*)  Personne  n'ignore  combien  de  fois  J.  C.  dans  les 
cv  angilcs  parle  de  la  fin  du  monde.  St.  Paul  voulut  de 
même  parler  du  jugement  dernier  devant  l'aréopage  et 
devant  Félix,  préfet  des  Romains  j  mais  ils  se  moquèrent 
de  lui  et  lui  tournèrent  le  dos.  Act.  dis  Ap.    chap.  17 
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de  h  justice;  et  pour  prêcher  la  pénitence  et 
l'abandon  des  choses  d'ici-bas  ,  quelques-uns  s'i- 
maginèrent réellement  que  le  royaume  de  Dieu 
ëtoit  arrivé  ;  mais  comme  une  multitude  de  cir- 
constances ne  prouvoient  que  trop  le  contraire, 
d'autres  s'imaginèrent  que  le  prétendu  dieu,  qui 
n'avoit  fait  que  se  montrer  ,  revicndroit  inces- 
samment ,  etjqu'il  régneroit  mille  ans  sur  la  terre , 
pour  faire  la  félicité  des  justes,  et  pour  les  faire 
jouir  de  toutes  sortes  de  délices. 

Cette  dernière  opinion  ,  qui  fut  celle  de  ceux 
qu'on  appella  MllUnalres  ,  ayant  été  détruite  par 
le  tems  et  par  l'événement,  s  après  avoir  néanmoins 
produit  encore  dans  d'autres  siècles  d'ignorance 
des  folies  (*)  semblables  )  les  Apocalyptiques 
se  dégoûtèrent  enfin  de  calculer  ;  on  perdit  de 
vue  le  régne  merveilleux;  l'homme  ,  devenu  plus 
sage,  en  remit  l'événement  à  la  fin  des  tems, 
§ans  oser  les  prescrire;  mais  il  ne  fut  pas  moins 
la  dupe  du  passé;  et  quoiqu'il  ait  depuis  cherché 
à  plâtrer  de  son  mieux  (  qu'on  me  permette  le 
terme  )  les  fondemens  ruineux  de  la  religion 
chrétienne  que  ces  chimères  et  ces  extravagances 
avoient  fait  embrasser  à  ses  pères ,  il  resta  dans 

*"(-*)  Je  v^eux  parler  ici  ::îes  terreurs  du  onzième  siècle, 
cui  ne  furent  qu'une  suite  des  anciennÈS.  On  sait  quelles 
foKes  .furent  la  Honte  de  i'Exirope  ,  et  le  iriomph»  des 
Moines. 
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ndolâtFÎe  ridicule  et  mystique  qu'il  en  avoit  re- 
çue, et  il  y  est  encore    (*). 

Cette  légère  esquisse  du  grand  tableau  qiû 
nous  représentera  un  jour  les  sources  fameuses 
du  christianisme  ,  est  aussi  l'esquisse  des  erreurs 
des  premiers  hommes.  Ce  fut  de  leur  tems,  et 

(  *  )  Les  premiers  événemens  du  christianisme  ont  tou- 
jours été  palliés  et  déguisés  ,  et  ce  n'est  pas  un  petit  ou- 
rrage  que  de  les  montrer  sous  leur  véritable  aspect  j  d'au- 
tant plus  que  réglise  a  supprime  tout  ce  qui  ne  lui  étoit 
point  favorable  ,  et  qu'elle  a  mieux  aimé  jetter  sur  les  pre- 
miers tems  une  épaisse  obscurité  ,  que  de  conserver  une 
lumière  qui  ne  lui  pourroit  être  que  très-désavantageuse. 
Néanmoins  les  historiens  profanes  qui  nous  restent,  et 
quelques  écrits  des  philosophes  de  ces  tems  ,  peuvent 
beaucoup  servir  à  jetter  quelques  rayons  sur  ces  tems  , 
par  des  anecdotes  détachées  ,  mais  tres-importartes.  Ta- 
cite ,  Suétore ,  Porphyre,  Lucien  dans  son  Phiiopater , 
peuvent  être  d'un  grand  secours.  Il  faut  aussi  étudier  quel 
étoit  l'esprit  des  persécutions  que  l'on  fit  éprouver  dans 
ces  premiers  siècles  aui  philosophes ,  aux  mathématiciens  , 
aux  astrologues  ,  aux  Juifs  ,  et  aux  Chrétiens  ,  et  rappro- 
cher tous  ces  détails  de  la  doctrine  des  premiers  pères  de 
l'église  sur  la  fin  du  monde  ,  qui  étoit  leur  dogm  favori, 
comme  on  peut  le  voir  dans  leurs  ouvrages  ,  et  dans  les 
opinions  recueillies  dans  le  premier  volume  du  traité  his- 
torique et  polémique  sur  la  fin  du  monde  et  la  venue 
d'EUe  ,  publié  à  Rotterdam  en  1737-  Enfin  il  faut  joindre 
à  ces  recherches  une  étude  très-philosophique  des  livres 
du  nouveau  testament ,  surtout  des  évangiles  et  de  l'apo- 
calypse. 
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à  ^occasion  des  malheurs  du  monde,  que  toutes 
ces  bizarres  opinions  s'emparèrent  de  Tesprit  hu- 
main ,  et  qu  elles  y  produisirent  une  multitude  de 
préjugés  monstrueux  ,  dont  il  fut  toujours  la 
victime. 

Si  ces  préjugés  ont  paru  nouveaux  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère  vulgaire  ,  c'est  qua 
ayant  été  comme  absorbés ,  depuis  un  long  es- 
pace de  tems ,  sous  l'amas  énorme  des  erreurs 
mêmes  qu'ils  avoient  engendrées  ,  une  terreur 
panique  toute  semblable  à  l'ancienne,  les  ranima, 
rendit  à  la  superstition  sa  première  face ,  et  ra- 
mena l'homme  au  même  point  d'où  il  étoit  pri- 
mitis/ement  parti,  quoiqu'il  en  eût  perdu  le  sou- 
venir. 

S'il  y  avoit  ici  quelque  apologie  à  faire  pour 
ceux  qui  se  sont  laissés  tromper  par  ces  ridicules 
chimères,  ce  ne  pourroit  être,  sans  doute,  qu'en 
faveur  des  anciens  témoins  des  révolutions  dé  la 
terre,  qui  furent  étourdis  et  épouvantés  par  des 
catastrophes  aussi  terribles  que  réelles  ;  au  lieu 
qu'à  la  seconde  époque ,  la  superstition  n'eut 
d'autre  principe  et  d'autre  base  que  de  faux  cal- 
culs, et  que  de  misérables  oracles,  que  l'état 
même  de  la  nature  contredisoit  et  convainquoit 
de  mensonge  et  d'imposture. 

Ce  fut  cette  nature  elle-même,  et  tout  l'uni- 
vers ,  qui  séduisirent  l'homme  autrefois.  Auroit- 
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,  il  pu  s'empêcher ,  à  Taspect  de  tous  les  formi- 
dables phénomènes  d'une  destruction  universelle, 
ne  pas  se  rappeller  alors  des  dogmes  sacrés  et 
respectables  en  eux-mêmes,  dont  il  est  vrai  qu'il 
ne  voyoit  pas  encore  la  fin  précise  ,  mais  dont  il 
ne  pouvoit  méconnoître  tous  les  signes  et  toutes 
les  approches  ?  Ses  yeux  et  sa  raison  sembloient 
l'en  avertir  à  chaque  instant,  et  justifier  ses  ter- 
reurs ;  ses  maux  et  ses  misères  étoient  à  leur 
comble,  et  ne  lui  laissoient  pas  la  force  d'en 
douter  ;  les  consolations  de  la  religion  parois- 
soiegt  .être  son  seul  espoir  ;  il  s'y  livra  donc  sarts 
réserve  ;  il  attendit  avec  résignation  le  jour  fatal  ; 
il  s'y  prépara  ,  il  le  désira  même  ;  tant  étoit  dé- 
plorable  son  état  sur  la  terre  ! 

L'arrivée  du  grand  juge ,  et  le  régne  de  la 
vie  future ,  devinrent  ainsi ,  dans  toutes  ces  tristes 
circonstances ,  les  seuls  points  de  vue  que  l'homme 
considéroit  avec  une  avidité  religieus-i  et  pas- 
sionnée ,  comme  le  terme  de  tous  sqs  malheurs. 
Il  s'en  entretint  perpétuellement,  tant  que  du- 
rèrent les  désordres  et  les  fermentations  de  son 
séjour  ;  et  ces  dogmes  y  jettèrent  de  si  profondes 
racines ,  que  la  nature  ,  qui  ne  se  rétablit  sans 
doute  que  par  dégrés  et  peu  à  peu,  l'étoit  enfin 
tout-à  fait,  lorsque  l'hoiTime  attendait  encore. 

Telles  étoient  les   dispositions  religieuses  du 
^enre  humain,  lorsque  les  sociétés,  déjà  multipliées 
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et  réurtîes  ,  travailloient  à  donner  une  forme  ré- 
glée à  leur  adifiinistratîon  civile, et  songeoient 
à  l'élection    d'un    roi. 

Préoccupées  du  ciel  elles  oublièrent  dans  cet 
instant  qu'elles  étoient  encore  sur  la  terre;  au 
lieu  de  donner  à  leur  gouvernement  un  lien  na- 
turel ,  elles  en  cherchèrent  un  surnaturel;  et  pour 
ne  Doint  perdre  da  vue  le  royaume  céUste  ,  où 
elles  aspiroient  sans  cesse ,  elles  s'ioiàginèrent 
pouvoir  le  représenter  ici  bas; en  ne  reconnoissant 
d'autre  monarque  que  Dieu  même ,  elles  croyoient 
sans  doute,  jiar  cette  sublime  spéculation,  pré- 
venir leur  gloire  et  leur  bonheur,  jouir  du  ciel 
sùr.la.  terre  ,  et  anticiper  sur  le  trop  lent  avenir, 
que  la  religion  leur  peignoit  si  souvent  et  avec 
de  si  belles  couleurs.  Leur  spéculation  fut  néan- 
moins la  source  de  tous  leurs  maux  et  de  toutes 
leurs  erreurs.  Les  hommes  voulurerrt  ,  en  con- 
séquence de  leur  choix,  appliquer  les  principes 
du  régne  d'en  haut  au  régne  d'ici  -  bas ,  et  la 
pîr.part  de  ces  principes  se  trouvèrent  faux, parce 
qu'ils  étoient  déplacés  :  ce  gouvernement  n'étoit 
qu'une  fiction ,  qu'il  fallut  nécessairement  sou- 
tenir par  une  multitude  de  suppositions;  et  ces 
suppositions  furent ,  avec  le  tems  ,  prises  poUr 
des  vérités  ,  d'oii  résultèrent  une  foule  de  pré- 
jugés religieux  et  politiques  ,  qui  précipitèrent 
dans  des  abîmes  aîTreux  la  religion  et  !a  police 
primitive. 
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C*est  ainsi  que  les  nations ,  après  avoir  puisé 
dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature  leurs  loix 
domestiques,  économiques  et  civiles  ,  les  sou- 
juirent  toutes  à  une  chimère  qu'elles  appellèrent 
le  régne  de  Dieu ,  et  que  nous  avons  appelle 
Théocratie  (*). 

Je  ne  suis  point  entré  dans  le  détail  de  toutes 
les  variétés  qu'onteu  entr'elles  toutes  les  opinions 
superstitieuses  de  ces  premiers  zgcs  ,  au  sujet 
du  régne  du  grand  juge.  Gomme  la  superstition 
n'a  jamais  de  principes  uniformes,  il  dut  s'élever 
alors  différentes  sectes ,  et  différens  systèmes  re- 
ligieux, entre  lesquels  il  en  est  un,  que  je  crois 
ne  devoir  point  omettre. 

L'opinion  que  nous  venons  de  détailler  ne  re-* 
gardoit  point  le  grand  juge  comme  arrivé  ,  mais 
son  régne  paroissoit  si  prochain  ,  que  pour  s'en 
rendre  digne  on  croyoit  que  la  société  devoit 
se  comporter  d'avance  comme  s'il  étoit  prêt  à 
paroître.  Cette  façon  de  penser  étoit  assez  raison- 
nable ,  et  il  n'en  seroit  résulté  rien  que  d'avan- 
tageux au  genre  humain ,  si  Ton  ne  s'y  fût  livré 
qu'avec  réserve,  et  avec  un  zèle  prudent  et  rao-- 
déré  :  mais  il  y  eut  encore  une  autre  opinion  , 
infiniment  absurde  et  mal  raisonnée  ,  dont  les 

(  *  )  Ce  mot  signifie  la  même  chose  ,  si  on  le  dérive 
soit  de  l'hébreu ,  soit  du  grec ,  la  ville ,  la  cité  de  Dieu, 
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suites  furent  cruelles  et  funestes,  ce  fut  de  re- 
garder lavénement  et  le  régne  du  grand  juge, 
comme  réellement  arrivé.  On  pensa  que  sa  des- 
cente ici  bas  s'étoit  faite  d'une  façon  invisible, 
mais  que  la  ruine  du  monde  en  avoit  été  la  suite 
évidente ,  et  en  étoit  la  preuve  manifeste.  Les 
maux  qu'on  avoit  soufferts,  et  les  grands  chan- 
gemens  qu'on  avoit  vus  dans  toute  la  nature  , 
furent  pris  pour  les  actes  de  s.i  vengeance  et  de 
ses  jugemens;  et  comme  la  plus  grande  partie  du 
genre  humain  étoit  alors  périe  ,  et  qu'un  très- 
petit  nombre  d'hommes  avoit  été  conservé ,  il 
ne  fut  que  trop  naturel  à  ceux  qui  donnèrent 
dans  cette  opinion,  d'en  conclure  que  tous  ceux 
que  le  grand  juge  avoit  exterminés,  n'avoient  pas 
été  trouvés  dignes  d'habiter  sur  la  terre  qu'il  avoit 
renouvellée ,  et  que  ceux  qui  avoient  eu  le  bonheur 
de  survivre  à  ses  jugemens  formidables,  avoient 
été  àQs  élus  et  des  justes,  qui  avoient  trouvé  grâce 
devant  lui. 

En  conséquence  de  ces  fausses  idées  ,  on  fit 
une  application  absurde  de  tous  ces  dogmes  ; 
on  confondit  le  monde  renouvelle  avec  la  vie 
future,  c'est-à-dire,  la  terre  avec  le  ciel;  on 
s'imagina  entrer  dans  l'âge  de  la  félicité  ;  on  se 
regarda  comme  cette  portion  de  créatures  choisies , 
auxquelles  la  terre  des  justes  avoit  été  promise 
et  donnée  ,  et  sur  lesquelles  Dieu  seul  à  l'avenir 
alloit  immédiatement  régner  et  présider. 
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Les  sectateurs  de  ce  système,  quoique  d'ac- 
cord en  quelques  points  avec  ceux  de  l'opinion 
précédente  ,  formèrent  une  espèce  d'hommes  par*^ 
ticulière  ,  qui  se  crurent  pluç  proches  que  les 
autres  de  la  divinité ,  et  qui  cherchèrent  tou- 
jours à  se  distinguer  par  une  vie  moins  humaine 
ou  plus  mystique.  On  y  trouvera  peut-être  un 
jour  l'origine  primitive  des  ordres  religieux,  que 
le  paganisme  ,  le  sabéanisme,  et  le  judaïsme  con- 
noissoient  long-tems  avant  le  christianisme,  qui 
n'a  fait  que  les  imiter.  Une  telle  recherche  nous 
écarterolt  trop  de  notre  sujet.  Je  ferai  simplement 
remarquer  que  les  opinions  de  cette  secte  ont 
été  la  base  économique  et  politique  de  plusieurs 
nations  très-anciennes,  qui  se  conduisoient  moins 
comme  une  société  civile  ,  que  comme  une  so- 
ciété toute  religieuse.  Cela  rendit  ces  nations 
le  fléau  de  toutes  les  autres  ;  car  comme  elles 
confondoient  ce  monde  renouvelle  ,  avec  le  régne 
de  la  vie  future  promis  aux  justes,  elles  eurent 
1  esprit  de  conquête,  ou  une  espérance  ambi- 
tieuse et  turbulente  de  posséder  un  jour  la  mo- 
narchie universelle  à  titre  d'héritage.  Oest  par 
une  suite  de  cette  fatale  méprise  que  les  charnels 
Hébreux  exterminèrent  les  Cananéens, pour  s'em- 
parer de  leur  pays  comme  d'une  terre  promise 
par  le  Dieu  de  leurs  ancêtres.  C'est  de  même 
dans  cette  source  qu'il  (a'dra  chercher  ces  pré- 
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tendus  oracles ,  et  toutes  ci^s  obscures  promesse* 
des  dieux ,  à  l'abri  desquelles  les  Romains  pleins 
de  hardiesse  et  de  conlîaice  marchèrent  tou- 
jours ,  d'un  pas  terme  et  sur,  à  l'empire  du 
monde. 

SECTION     VIII. 

Jte  soi'.venir  des  anciennes  théocraties  est  absorbé 
par  la  tems  ^  les  fables  en  conservent  quelques 
vestlses,  • 


OUR  trouver  dans  rAnti({ulté  le  gouverne- 
ment théocratique ,  auquel  toutes  les  premières 
sociétés  se  soumirent ,  je  ne  dissimulerai  point 
que  l'histoire  nous  manque ,  et  qu'elle  lïe  peut 
ni  ne  pourra  jamais  nous  en  fournir  de  preuves 
directes,  et  encore  moins  d'exemples.  Les  tems 
où  les  théocraties  ont  eu  lieu  sur  la  terre  sont 
si  reculés  dans  la  nuit  des  siècles ,  qu'il  n'en 
étoit  resté  dans  l'antiquité  même  qu'un  souvenir 
très-obscur;  les  monarques  et  les  docteurs  des 
hommes  avoient  intérêt  de  l'éteindre  tout-à-fait  ; 
en  sorte  que  les  foibles  vestiges  qui  en  sont  restés 
ont  été  par  la  suite  absorbés  par  la  fable  ,  et 
confondus  avec  une  multitude  d'allégories  obs- 
cures ,  et  de  traditions  ridicules ,  que  l'histoire 
«  toujours  méprisées ,  et  qui  ne    sont  plus  au- 
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jourd'hui  que  du  domaine  de  la  mythologie  qui 
nous  les  a   transmises. 

C'est  donc  dans  ce  fond  ténébreux  que  je  vai» 
cire  réduit  à  chercher  les  traces  et  les  empreintes 
de  la  théocratie  primitive  j  ce  ne  sera  point  , 
â  la  vérité,  le  moyen  d'autoriser  ces  recherches 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre  qui  dédaigne 
les  tems  mythologiques  ,  ou  qui  ne  les  connoît 
pas  ;  elles  ne  plairont  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  ,  dont  le  génie ,  soutenu 
'de  connoissances ,  est  seul  capable  de  saisir  l'en- 
semble de  toutes  les  erreurs  humaines ,  d'ap- 
percevoir  la  preuve  d'un  fait  historique  ignoré, 
dans  le  crédit  d'une  erreur  universelle  j  et  de 
remonter  de  cette  erreur  à  la  vérité  ou  à  l'é- 
vénement qui  l'a  fait  naître,  par  la  combinaison 
téfléciiie  de  tOu$  le$  différens  aspects  de  cette 
même  erreur. 

Ce  ton  d'universalité  et  d'uniformité  qu'ont 
affecté  certaines  opinions  dans  tous  les  tems  et 
'  (^âns  tous  le»  climats ,  qui  semble  déceler  aux 
yeux  d'un  esprit  raisonnable  un  principe  solide 
et  certain  ,  et  non  les  effets  capricieux  et  bizarres 
de  l'imagination  des  poètes  et  des  autres  écrivains 
de  l'antiquité ,  fait  singulièrement  en  faveur  du 
si:jet  que  je  traite,  et  se  trouve  dans  les  tra- 
ditions constantes  des  plus  anciennes  nations  du 
monde ,  lorsqu'elles  parlent  du  régne  des  dieux 
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sur  la  terre ,  qui  a  précédé  le  rjégne  des  demi- 
dieux ,  et  celui  des  rois,  dont  elles  ont  dis- 
tingué presque  toutes  les  trois  époques  succes- 
sives. Sans  rappeller  ici  les  Egyptiens  ,  les  Phé- 
niciens ,  lei  Chaldéens ,  les  Grecs  et  l'ancienne 
Italie,  dont  les  théocraties  mythologiques  ont 
rebuté  tous  nos  chronologistes ,  les  Indiens,  les 
Japonois  ^  et  jusqu'aux  Américains  mêmes ,  avoient 
aussi  conservé  le  souvenir  d'un  tems  où  leurs  pays 
avoient  été  honorés  de  la  résidence  des  dieux, 
qui  étoient  descendus  sur  la  terre  pour  y  faire 
Je  bonheur  des  hommes,  poUr  les  civiliser  et  leur 
donner  des  loixJLa  durée  fabuleuse  de  ces  régnes 
est  presque  toujours  réglée  par  de  grands  pé- 
riodes ,  et  par  des  nombres  astronomiques.  Les 
motifs  particuliers  de  la  descente  de  ces  dieux, 
sont,  chez  tous  les  peuples,  les  misères  et  les 
calamités  du  monde.  L'un  est  venu ,  disent  les 
Jndiens  C)  >  pour  soutenir  la  terre  ébranlée  , 
qui  s'enfonçoit  sous  les  eaux  ;  un  autre  est  venu 
secourir  le  soleil ,  auquel  un  grand  dragon  faii  it 
la  guerre  ;  ceiui-ci  est  descendu  pour  combattre 
(des  monstres  et  à^^  géans  qui  désoloicnt  le  genre 
humain  ;  et  celui-là,  pour  exterminer  dés  nations 
perverses.  . 

Je  ne  rappellerai  point  toutes  les  guerres  et 

{*)  Cérém.relig.  tom.  VI. 
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les  victoires  des  dieux  Grecs  et  Egyptiens^  suc 
l«s  Thyphons,  les  Pythons,  les  Titans,  et  les 
géans  ;  elles  sont  trop  connues  ,  et  Ton  sçait  que 
toutes  les  grandes  solemnités  du  paganisme  en 
célébroient  la   mémoire. 

Vers  tel  climat  que  nous  tournions  les  yeux, 
on  y  retrouve  donc  cette  singulière  tradition  d'un 
âge  théocratique ,  et  nous  pouvons  remarquée 
qu'indépendamment  de  l'uniformité  des  préjugés 
qui    décèlent    un   événement    quel    qu'il  puisse 
être,  cet  événement  y  est  désigné  comme  étant 
voisin  des  anciennes  révolutions  naturelles,  puisque 
les  régnes  de  ces  dieux  y  sont  généralement  ornés 
et  remplis  de  toutes  les  anecdotes  littérales  ou 
allégoriques  de  la  ruine  et  du  rétablissement  du 
monde.  Ce   seroit  une  peine  inutile,  et   méms 
une  folie  ,   de  prétendre  justifier  en  détail  toutes 
les  fables  qui  ont  rapport  à  ces  régnes  merveilleux , 
et  de  vouloir  combattre  sérieusement  ou  chercher 
à  autoriser   la  longue  durée  que  les  nations  ont 
donnée  à  l'empire  deleurs  dieux;  nous  devons  nous 
contenter  pour  le  présent  de  l'ensemble  frappant 
qu'elles  nous  offrent,  et  juger  parle  seul  aspect  du 
tableau  général.  Ainsi  quoique  toutes  ces  annales 
joiçnt  fabuleuses  pour  la  durée,  pour  les  faits  ou 
pour  l-a,  mauvaise  application   des  faits  ,    elles  ne 
peuvent  être  fabuleuses  pour  le  fond  ;  elles  ne  nous 
parlent  point  d'un  âge  imaginaire  que  l'on  doive 
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retrancher  de  l'histoire  du  monde,  comme  on  a  fait 
jusqu'ici  ;  m^is  d'un  â?,e  et  d'un  état  réel ,  qu'il 
faut  concilier  avec  cet  ancien  état  du  genre  hu- 
main dont  nous  venons  de  découvrir  et  de  suivre 
les  progrès. 

Les  Hébreux  semblent  nous  montrer  plus  dis- 
tinctement une  véritable  époque  historique,  et 
un  exemple  mémorable  des  anciennes  ihtocraties, 
4ont  je  pourrois  ici  m'autor'.ser  sans  me  plonger 
dans  l'obscurité  des  siècles  fabuleux;  mais  quel- 
que respect  que  l'on  ait  encore  pour  les  antiques 
annales  de  ce  peuple,  elks  ne  peuvent  cire  ici 
regardées  sous  un  autre  point  de  vue  que  celles 
des  autres  nations. 

Les  Josué ,  les  Débora,  les  Barak  y  les  Ge- 
déon,  les  Jmr^  les  Jephtéy  les  Boo^,  les  Abedon y 
les  Saînso/iy  les  Ruth,  les  'No'dnù ,  et  tous  leî 
héros  enfin  et  les  héroïnes  de  la  théocratie  ju- 
daïque ,  ne  sont  que  des  Soleils,  des  Osiris ,  des 
.4  ollons ,  des  Mercures ,  à^s  Jamis ,  des  Her- 
cules ,  des  Cerès ,  des  Cy bêles  ,  et  des  Frosêf" 
pines. 

Le  paganisme  et  le  judaïsme  sont  deux  my- 
thologies ,  qui  n'ont  de  vrai  l'une  et  l'autre  que 
leur  source  commune,  l'abus  de  l'histoire  de  la 
nature   (*),  Il  faut  donc  prendre  entr'elles  un 

(*)  La  ressemblance  intime  <^u'il  y  a  entre  une  mul- 
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juste  milieu  ,  c'est -à- dire  ,  ne  point  mépriser 
tout-à'falt  Ic;s  théocraties  payennes,  qui  nous 
Voilent  des  vérités  et  ne  point  donner  une  con* 

lltude  de  faits  et  de  personnages  de  la  bible  et  de  la  fable^ 
a  été  pressentie  ,  étudiée  et  connue  de  presque  tous  les 
pères  de  l'église,  des  commentateurs,  d'.-s  interprètes  j 
ils  en  ont  tous  méconnu  ou  pallié  l'origine  et  la  source. 
Leur  système  le  plus  général  a  été  de  clicrclier  les  dieux 
eu  paganisme  dans  l'abus  qu'ils  prétendent  qu'ont  fait 
toutes  les  nations  des  livres  de  Moysc  ,  et  de  l'histoire  de 
la  Judée  j  soit  que  ces  écrivains  n'ayent  en  cela  consulté 
que  leur  amour  propre  ou  leur  superstition  ,  soit  qu'ils 
aycnt  été  forcés  par  les  rapports  connus  et  évidens  qu'ils 
n'ont  piï  méconnoître  entre  les  antiquités  sacrées  ,  et  celle» 
qu'ils  ont  appellées  profanes  j  sjwîs  rappeller  ici  les  sen- 
lîmens  de  plusieurs  savans  qui  ont  combattu  le  système 
«les  pères ,  qui  rencontre  à  chaque  pas  des  difficultés 
énormes  j  je  crois  que  l'on  peut  applanir  les  difficultés  de 
cet  ancien  problème  par  ce  raisonnement.  Si  les  dieux  et 
héros  du  paganisme  ne  tirent  leur  origine  que  de  l'abus 
de  l'histoire ,  de  la  nature  et  des  figures  allégoriques  et 
symboliques  de  la  haute  antiquité  ,  comme  l'a  évidemment 
démontré  l'auteur  de  l'histoire  du  ciel  ^  àc  quelle  aatrc 
source  pourroient  provenir  les  patriarches  et  les  héros  des 
^ébreux  qui  ont  avec  ces  dieux  imaginaires  une  ressem- 
blance et  un  rapport  si  frappans ,  que  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  n'ont  jamais  pii  les  contester  ?  Deux  histoires  ou 
deux  fables  semblables  ne  doivent  -  elles  pas  avoir  une 
commune  origine  ?  C'est  la  conséquence  générale  qu'en  a 
tirée  Pluche  avec  une  prévention  singulière  ,  puiîqu'ij  n'a 
jpoint  lui-même  profité  de  ce  trait  de  lunuère.  »  Le  paga^ 
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fiance  sans  bornes  à  la  théocrade  judaïque,  qui 
contient  mille  fables  semblables  à  celles  des  autres 
nations  :  elles  sont  à  la  vérité  décorées  d'un  air 
historique,  et  paroissent  quelquefois  mieux  liées 
et  plus  approchées  de  nous  ;  néanmoins  leur  chro- 
nologie est  aussi  fausse  que  leurs  faits  ;  et  il  n'y 
a  de  véritable  et  de  réel ,  qu'une  ancienne  vérité 
qu'elles  nous  cachent  et  qu'on  n'y  peut  qu'en- 
trevoir ,  comme  dans  toutes  les  annales  payennes. 
En  réfutant  ainsi  la  preuve  la  plus  directe  et 
la  plus  historique  qui  semble  se  présenter  en  faveur 
du  sujet  que  je  traite,  pour  la  ramener  dans  la 
classe  de  ces  seuls  pressentimens,  que  fait  naître 
le  spectacle  uniforme  de  la  mythologie  de  tou« 
les  peuples,  ce  n'est  point  borner  ici  nos  re- 
cherches ,  c'est  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce 
fonds  immense  de  traditions  hébraïques ,  dont 
on  ne  pourra  tirer  quelque  profit  un  jour,  qu'autant 
qu'on  les  étudiera  sous  le  point  de  vue  commun  , 

»  nisme  ,  dit-il  ,  n'est  point  sorti  du  judaïsme  ,  ni  le  ju- 
»  daïsmc  du  paganisme  :  ils  doivent  l'un  et  l'autre  ce  qu'ili 
)»  ont  de  commun  à  une  commune  et  unique  origine  ». 
Si  cet  auteur  eût  eu  autant  de  génie  qu'il  paroît  montrer 
de  connoisiance*  dans  son  ouvrage  ,  l'histoire  du  ciel  edt 
été  un  grand  livre  j  mais  on  y  voit  régner  une  superstition 
aveugle  et  continue  ,  et  une  petitesse  d'esprit  qui  peuvent 
faire  douter  qu'il  ait  tire  de  sa  tête  les  exccllens  matcriaur 
dont  sa  m»in  s'est  si  mal  servi. 

qui 
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qui  peut  seul  les  ramener  à  ce  foyer  général , 
où  le  concours  de  toutes  les  tables  forme  une 
lumière  vraiement  historique  ;  lumière  qu'elles 
ne  peuvent  produire  lorsqu'elles  sont  séparées , 
et  pour  ainsi  dire  ,  rendues  divergentes  par  un 
esprit  national  et   par  les  préjugés. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  ce  grand  travail,, 
qui  demande  que  l'on  fasse  pour  les    Hébreux 
une  histoire  du  cïtl ,   ainsi  que  Pluche  en  .t  tait 
une  pour  les  Egyptiens;   mais  il  est  encore  un 
autre   fonds  non  moins  considérable  ,    où    nous 
pouvons  chercher  et  suivre  les  traces  de  l'ancien 
gouvernement  théociatique ,  ce  sont  les  ouvrages 
religieux  et  politiques  des  nations  ,  qui ,  malgré 
la  corruption  et  le  déguisement  de  leurs  motifs 
primitifs ,  peuvent  s'écLûrer  mutuellement  les  uns 
par  les  autres,  et  dissiper  une  grande  partie  des 
ténèbres  qui  ont  obscurci  l'histoire  des  premiers 
âges  du  monde. 

Examinons  auparavant  quels  ont  dû  être  les 
usages  et  les  coutumes  de  nos  pères  dans  leur 
théocratie  ,  et  si  nous  trouvons  ensuite  ces  mêmes 
usages,  ou  les  abus  qui  ont  pu  en  naître  chez 
toutes  les  nations ,  ce  sera  sans  doute ,  une  preuve 
qu  elles  en  ont  toutes  originairement  connu  les 
véritables  sources. 


Tome  IV. 
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SECTION    IX. 

Quels  ont  été  les  usages  théocratiques.  On  retrouve 
che:^  toutes  les  nations ,  et  ces  usages ,  et  les 
abus  sortis  de  ces  usagzs  corrompus^ 

X^*ÉTAT  théocratique  ayant  été  adopté  et  re- 
gardé par  les  hommes  comme  un  état  civil  et 
politique,  un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  re- 
présenter au  milieu  d'eux  la  maison  du  dieu 
monarque ,  de  choisir  dans  cette  maison  un  lieu 
particulier  pour  sa  résidence  ,  et  de  le  distin- 
guer par  un  trône.  C'etoit  là,  sans  doute,  qu'ils 
dévoient  se  réunir  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
mages ,  pour  recevoir  ses  ordres  ,  et  pour  lui 
demander  des  grâces;  c'est-à-dire  pour  lui  offrir 
leurs  voeux  et  leurs  prières. 

Ces  institutions  ne  furent  d*abord  qu'un  céré- 
monial allégorique  ;  mais  avec  le  tems  il  fut  pris 
à  la  lettre;  tous  les  usages  civils  devinrent  des 
usages  religieux  ;  il  -fallut  avoir  recours  à  Dieu 
dans  toutes  les  affaires  publiques  et  particulières; 
la  religion  absorba  la  police ,  dont  elle  se  rendit 
la  souveraine ,  et  à  mesure  qu'elle  augmenta  ses 
droits  temporels  ,  elle  se  corrompit  elle-même, 
et  changea  de  nature.  La  maison  du  Dieu  mo- 
narque et  son  trône  devinrent  peu  -  à  -  peu  soa 
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j.tèmple  et  son  sanctuaire.  L'homme,  s'imaginant 
j'que  TEtire -s^iprême  chérissoit  ce  lieu  plus  par- 
i_ticulicrement  qu'aucun  autre  ,  se  persuada  qu'il 
y  habitoit  réellement.  Ses  idées  sur  la  divinité  se 
rétrécirent  de  plus  en  plus.  Au  lieu  de  regarder 
simplement  les  temples  comme  des  lieux  d'assem- 
blées et  de  prières  publiques,  infiniment  res- 
pectables par  cette  seule  et  vraie  destination ,  il 
y  chercha  le  maître  qu'il  croyoit  y  résider ,  et  ne 
pouvant  l'appercevoir ,  il  ne  tarda  pas  à  mettre 
une  représentation  et  à  l'adorer. 

L'Etre  suprême  étant  considéré  comme  le  roi 
de  la  société,  le  signe  de  l'autorité  et  le  sceptre 
de  l'empire,  ne  dut  point  être  mis  entre  les  mains 
d'aucuns  particuliers  ,  il  dut  être  déposé  dans 
la  m.aison  et  sur  le  siège  du  célesre  monarque  , 
c'est-à-dire ,  dans  un  temple ,  et  d^ns  le  lieu  le 
plus  respectable  de  ce  temple,  c'est-à-dire,  dans 
le  sanctuaire.  Le  sceptre  et  les  autres  marques 
de  l'autorité  royale  n'étoient  dans  les  premiers 
tems  que  des  bâtons  et  des  rameaux  ,  les  tem- 
ples que  des  cabanes ,  et  le  sanctuaire  qu'une 
corbeille  ou  un  coffre  ;  c'est  ce  que  toute  l'an- 
tiquité nous  apprend. 

Dans    les    fêtes    commémoratives  de  l'ancien 
état  du  genre   humain,  que  les  Japonnois    (^*) 

(  *  )  Kempfeiu 
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observent  encore,  ils  y  représentent  sur  la  scène 
tous  ces  signes  rustiques  de  la  priialtive  autorité  ; 
ils  nous  expliquent  par-là  certaines  solemnités  et 
certains  mystères  des  Egyptiens  et  des  Grecs,  où 
nous  retrouvons  ces  mêmes  emblèmes.  Personne 
n'ignore  l'histoire  de  la  verge  d'Aaron  ;  elle  a  la 
même  origine;  déposée  dans  le  sanctuaireet  dans 
l'arche  ,  elle  n'avoit  été  primitivement  que  le 
sceptre  du  dieu  monarque;  mais  elle  étoit  deve- 
nue chez  les  Hébreux  le  signe  du  suprême  mi- 
nistère de  la  famille  de  Lévi;  parce  que  dans  le 
gouvernement  théocratique,  les  prêtres  en  ayant 
été  les  officiers  naturels  et  les  ministres,  en  sont 
bientôt  devenus  les  vrais  souverains,comme  nous 
le  verrons  par  la  suite. 

L'histoire  ancienne  nous  conserve  encore  une 
autre  anecdote  ,  qui  confirme  ce  que  j'expose 
sur  les  usages  et  sur  les  progrès  des  abus  qui  leur 
ont  succédé.  Elle  rapporte  que  les  premiers 
temples  que  les  homm.es  ont  ensuite  élevés  à  la 
place  des  cabanes  et  même  des  cavernes  qui  en 
avoient  d'abord  tenu  lieu  ,  n'ont  été  pendant 
long-tems  que  de  simples  enclos ,  qui  ne  conte- 
noient  aucune  de  ces  représentations  de  la  di- 
vinité ,  dont  ils  furent  remplis  dans  les  siècles 
suivans. 

Le  code  des  loix  civiles  et  religieuses  ne  dut 
point  non  plus  être  remis  entre  les  mains  d'un 
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magistrat  particulier  ;  on  le  déposa  donc  au  sanc- 
tuaire et  ce  lut  à  ce  lieu  sacré  qu'il  fallut 
avoir  recours  pour  connoître  ces  loix  et  pour 
s*instruire  de  ses  devoirs.  Ceci  est  un  usage  dont 
toute  l'antiquité  payenne  et  celle  des  Hébreux 
nous  offrent  une  infinité  de  témoignages.  Tous 
les  temples  avoient  une  corbeille,  un  coffre,  une 
arche,  où  les  sacrés  dépôts  de  l'autorité  et  de  la 
législation  étoient  conservés  avec  une  religion 
qui  s*étoit  changée  chez  la  plupart  des  peuples 
en  une  superstition  si  déplorable  ,  qu'on  étoit 
parvenu  ,  en  confondant  les  loix  avec  le  dieu 
législateur,  à  n'oser  regarder  tous  ces  signes  ins- 
tructifs, sans  crainte  de  mourir  ou  d'être  exter- 
miné. 

Dans  ces  fêtes  payennes  qui  portoient  le  nom 
de  fêtes  de  la  législation  ,  comme  les  Faillies 
et  les  Tesmophories  ,  l'objet  principal  du  céré- 
monial étoit  devenu  un  secret  redoutable  ,  et 
Ton  y  faisoit  au  peuple  un  mystère  de  ses  de- 
voirs. 

Ce  qu  il  y  avoit  de  plus  caché  dans  les  fêtes 
d'Isis ,  de  Cérès  et  de  Cybèle ,  dans  les  mystères 
de  Samothrace  et  des  Etrusques ,  &c.  n'avoit 
eu  primitivement  pour  objet  que  d'apprendre  à 
tous  les  hommes  à  bien  vivre  pour  parvenir  à 
une  heureuse  fin  ;  que  de  les  instruire  sur  l'ordre 
et  le  sujet  des  fêtes ,  que  de  les  engager  au  tra- 
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vail  et  à  l'industrie;  mais  toutes  ces  utiles  leçons 
déposées  dans  le  sanctuaire ,  furent  réservées  par 
la.  suite  pour  un  petit  nombre  d'initiés,  auxquels 
ajarès  de  longues  épreuves  on  faisoit  promettra 
SQus  d'affreux  sermens  de  ne  rien  révéler  au  vul- 
gaire (^)  :  tant  il  est  vrai  que  les  prêtres  qui  ont 
été  établis  pour  conduire  l'homme  dans  le  bon 

(  *  )  Le  secret  de  ces  mystères  e'toît  d'autant  plus  cri- 
minel que  les  mystères  n'avoient  pour  objet  que  le  bien 
du  genre  humain.  Ceux  qui  ontpanàccs  initiations  y  disait 
Socrate  ,  s'assurent  de  doitces  espérances  pour  le  moment 
de  leur  mort  et  pour  toute  la  durée  de  l'éternité^  Ils  ont  été 
étahlis  ,  dit  Epictète  ,  pour  régler  la  vie  des  hommes  ,  et 
pour  en  éloigner  tous  les-  désordres.  Tout  ce  qu'on  y 
apprend ,  dit  Cicéron  ,  ce  sont  toutes  les  vérités  dont 
nous  avons  besoin  pour  régler  ici  bas.  notre  conduite. 
Par  les  mystères  ,  dit-il  ailleurs  ,  noits  avons  connu  les 
moyens  de  subsister  ,  et  les  leçons  qiûony  donne  sont 
faites  pour  apprendre  aux  hommes  à  vivre  en  paicc  et 
avec  modération  entre  eux, pour  mourir  dans  Vcspéraiict 
iVun  meilleur  avenir.  Il  est  aisé  de  voir  par  ces  grandes 
vérités ,  conservées  comme  des  mystères  dans  le  paga- 
nisme ,  qu'il  n'y  auroit  jamais  eu  de  paganisme  ,  si  les  prê- 
tres ,  qui  eurent  dans  la  théocratie  le  dépôt  de  la  police 
et  de  la  religion  ,  eussent  été  au  contraire  soumis  à  cette 
police  publ-que  et  n'eussent  pu  regarder  comme  leur  bien 
cet  important  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que  conHé.  On  peut 
remarquer  aussi  par-là,  qu'il  en  étoit  ds  ridolâtric  comme 
il  en  est  de  toutes  les  religions  présentes  ,  que  la  morale 
en  étoit  bonne  ,  mais  que  riiiit«rique  n'en  valoit  rien. 
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chemin ,  ont  craint  dans  tous  les  tems  qiril  ne 
le  connût  et  qu'il  n'y  marchât. 

Dès  que  la  nature  de  la  théocratie  exigea  né- 
cessairement que  le  dépôt  ^qs  loix  gardées  dansr 
le  sanctuaire  parût  émané  de  Dieu  même  ,  et 
àhs  qu'en  fut  obligé  de  croire  qu'il  étoit  le  lé- 
gislateur des  hommes  comme  il  en  éïoit  le  mo-. 
narque ,  il  fallut ,  par  la  suite  des  tems ,  avoic 
recours  au  mensonge  et  à  l'imposture  pour  ima- 
giner de  quelle  façon  ces  loix  étolent  parvenues 
sur  la  terre;  il  fallut  supposer  àts  révélations  sur- 
naturelles et  merveilleuses  y  pour  les  faire  des- 
cendre du  haut  du  ciel ,  pour  les  faire  prononcer 
€t  même  écrire  par  la  divinité,  par  des  dieux, 
et  par  àcs  àétssQS  ;  il  fallut  en  aller  chercher 
l'origine  sur  des  montagnes  enflammées  ,  dans 
des  déserts,  dans  des  cavernes  et  des  forêts  soli- 
taires ,  tandis  qu'elles  étoient  gravées  dans  le 
cœur -du  genre  humain  ,  et  que  la  raison  pu- 
blique àQs  sociétés  primitives  en  avoit  été  l'u- 
nique  source  et  le  véritable  organe. 

Par  ces  affreux  mensonges  Ton  a  ravi  à  l'homme 
l'honneur  de  ces  loix  si  belles  et  si  simples  qu'il 
avoit  faites  lors  du  renouvellement  Aqs.  sociétés. 
Par-là  l'on  a  afioibîi  le  ressort  et  la  dignité  de 
sa  raison ,  en  lui  faisant  faussement  croire  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  de  le  conduire  ,  tandis  que 
c'est  le  privilège  et  l'objet  de  ce  don  sublime  et 
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presque  divin  ,  que  1  homme  seul  sur  la  terre  a 

reçu  du  Créateur. 

La  nécessité  d'une  révélation  pour  apprendre 
à  rhomnie  sqs  devoirs  ,  est  un  système  ancien 
et  funeste  ,  qui  a  produit  les  plus  grands  maux 
dans  la  société  :  le  décri  où  il  a  fait  tomber 
la  raison  chez  le  plus  grand  nom.bre  des  hommes, 
rend  le  crime  des  législateurs  mystiques  presque 
irréparable  (*). 

Si  l'imposture  a  toujours  été  chercher  l'ori- 
gine des  loix  dans  les  déserts,  on  sent  aisément 
qu'elle  Ta  fait  pour  mentir  avec  plus  de  hardiesse 
et  de  sûreté.  Ceite  conduite  qui  devoit  être  si 
suspecte,  l'étoit  cependant  d'autant  moins  alors 
qu'elle  s'accordoit  avec  quelques  autres  préju- 
gés, qui  tiroient  aussi  leur  source  des  anciennes 
impressions  causées  par  les  malheurs  du  monde. 
Comme  on  avoit  attribué  ces  malheurs  à  la  des- 

(*)  S'il  est  un  moyen  de  réparer  les  maui  produitf 
par  le  dogme  chimérique  de  la  révélation  ,  et  de  rendre 
les  hommes  sages  et  heureux  ,  autant  qu'ils  p'euvent  l'être 
ici  bas  ,  c'est  de  leur  in'jpircr  de  l'amour  ,  de  l'estime  ,  et 
du  respect  pour  leur  raison,  et  de  faire  de  ces  trois  de- 
voirs la  base  de  toute  ëdacation.  C'est  par- là  qu'on  pourrx 
cbanj^er  un  jour  la  face  du  monde;  les  conséquences  qui 
dcriyent  de  cet  amour  ,  de  cette  estime  ,  et  de  ce  res- 
pect ,  composent  le  véritable  code  de  sa  conduite ,  de  sa 
moraJe  ,  de  »  religion  et  de  «a  philosophie. 
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cente  et  à  la  présence  du  grand  Juge  ,  on  en 
avoit  conclu  par  la  suite ,  que  ce  grand  Juge 
étoit  si  redoutable  et  si  terrible,  qu'il  ne  pouvoit 
se  montrer  sans  Taire  périr  l'univers.  Ce  fut  de  ne 
toujours  derrière  un  voile  ,  dans  des  nuages 
obscurs  et  sombres  ,  et  dans  des  déserts  écartes  , 
qu'il  fallut  le  faire  descendre,  lorsqu'on  feignit 
par  la  suite  qu'il  ne  venoit  que  p  jur  donner  des 
loix  et  pour  faire  du  bien  aux  mortels. 

Telle  fut  la  cause,  dans  les  tems  de  mensonge, 
de  îa  docile  imbécillité  des  hommes.  C'est  en- 
core de  là  qu'étoit  sortie  cette  autre  opinion  de 
l'antiquité  payenne  et  judaïque  ,  qu'on  ne  pou- 
voit voir  Dieu  sans  mourir.  Le  dogme  de  l'ap- 
parition du  grand  Juge  et  celui  de  la  fin  du 
monde, étant  deux  dogmes  inséparables,  l'homme 
devoit  croire  sa  ruine  certaine  et  prochaine  , 
quand  son  imagination  avoit  vu  cet  Etre  re- 
doutable. 

Le  Dieu  monarque  de  la  société  ne  pouvant 
lui  commander  d'une  façon  directe  ,  l'homme 
se  mit  dans  la  nécessité  d'imaginer  des  moyens 
de  connoître  ses  ordres  et  ses  volontés  ;  une  ab- 
surde convention  établit  donc  dans  la  théocra- 
tie,  des  signes  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  que 
l'on  regarda  comme  les  interprètes  du  souverain 
invisible.  Les  Hébreux,  par  exemple,  èalr^^nt 
consulter  YUriru  et  le  Tummlm;  c'étaient  douze 
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pierres  précieuses,  nommées  lumières  et  perfec-i 
tions,  parce  qu'ils  s'im?.ginoient  que  les  diifé- 
rens  rayons  qu  elles  jettoient  faisoient  connoître 
la  volonté  suprême.  Les  Egyptiens  avolent  un 
oracle  semblable  (*),  qu'ils  nommolent  Véfué, 
Chaque  nation  eut  le  sien.  On  vit  paroître  une 
foule  d'inspirés,  de  devins  ,  de  prophètes;  on  vit 
naître  les  augures,  les  aruspices  et  une  multitude 
de  révélations  de  toute  espèce.  En  police  comme 
en  religion,  l'homme  ne  consulta  plus  sa  rai- 
son ;  il  crut  que  sa  conduite  ,  ses  entreprises  et 
toutes  ses  démarches  dévoient  avoir  pour  guide 
un  ordre  et  un  avis  particulier  du  ciel;  et  com.me 
Jes  prêtres  en  étoient  les  organe.i,  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  sç.ï\  rendirent  les  esclaves,  les 
victimes  et  les  dupeî. 

Quoi  qu'ait  pu  faire  Timpocture  pour  dcgui- 
fer  la  véritable  origine  des  loix,  comme  elle  est 
sujette,  à  cause  de  son  ignorance  naturelle  ,  à 
suivre  les  préjugés  reçus ,  lors  même  qu'elle  en 
invente  de  nouveaux  ,  elle  n'a  pu  totalement 
effacer  par  ses  fables  les  anciens  traits  de  la  vé- 
rité. 

Nous  avons  vu  que  le  sujet  et  l'objet  àç.s  pre- 
mières loix  et  des  premiers  sentimens  du  monde 
renouvelle  avoit  été   de    réparer    les   maux  du 

( *  )  Elien ,  Virion  ,  Dicdore  parlcat  de  Cet  ©racle. 
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g^nre  humain,  de  pourvoir  à  sa  subsistance  et 
à  -là  multiplication  de  ce  qui  en  étoit  resté  ,  d^ 
favoriser  les  inventions  et  les  inventeurs,  et  d'en- 
tretenir dans  le  cœur  des  hommes  la  reconnois- 
sance  et  la  crainte ,  en  leur  retraçant  souvent  les 
anciens  phénomènes  de  la  destruction  du  monde. 
Un  code  des  loix  faîtes  dans  de  pareilles  vues  , 
ne  devoit-il  point  être  appelle  le  co^e  de  la  terre 
sauvée?  et  ne  seroitce  point  ce  titre  que  nous 
cacheroit  celui  àt  code  mosaïque,  que  portent 
les  loîx  des  Hébreux?  Un  tel  titra  dans  la  langue 
de  l'Egypte ,  qui  est  un  pays  bas  et  m.aritime  , 
devoit  signifier  le  code  sauv,é  des  eaux,  ou  de 
la  terre  sauvée,  des  eaux ,  comme  le  code  des 
loix  de  Zoroastre,  nommé  Zenda-Vesta  ,  pour- 
roit  signifier,  pour  la  Perse  et  dans  les'montagnes 
de  la  haute  Asie  ,  le  code  de  la  terre  sauvée  du 
feu,  Un3  multitude  d'autorités  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter  ici,  mais  que  je  "vois dans  les 
écritures  niêmes  ùqs  Hébreux,  dans  leurs  fêtes, 
dans  leurs  usages  et  dans  toutes  leurs  traditions, 
me  portent  à  changer  ces  soupçons  en  une  cer- 
titude parfaite  (*). 

(*)  Parles  rcrlierrlics  partîculicrcs  que  j'ai  fuites  suc 
les  solemnités  nouvelles  des  Hébreux  ,  et  par  leurs  com- 
paraisons avec  certaines  fêtes  d'Athènes  ,  de  Syrie  ,  e« 
d'autres  peuples  qui  avoient  rapport  au  déluge  «i'Ogygès» 
de  Deucalion  ,  et  de  Proracthce,  je  suis  parvenu  à  Tt^vi» 
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C'est  de  l'epithéte  Mosée  ou  Mosaïque ^  qui 
avoit  été  donnés  aux  loix  ,  aux  usages  et  aux 
hymnes  de  l'ancienne  Egypte  ,  et  de  l'epithéte 
Zerdust  ou  Zend ^  qui  avoit  été  donnée  aux 
institutions  des  peuples  de  la  haute  Asie ,  qu'ont 
été  faits  des  Muses ^  des  Musées  ("),  des  Moyses  et 

dente  démonstration  que  la  Pâque ,  la  Pentecôte  ,  la  fête 
des  tabernacles,  et  autres  comménrorations  hébraïquei, 
avoieiit  toutes  eu  pour  anciens  motifs  les  misères  du  genre 
humain  détruit  et  renouvelle  j  ainsi  l'on  peut  être  sur  que 
l'origine  que  je  donne  ici  au  code  mo<;aïque  n'est  ricH 
moins  qu'un  soupçon.  Cette  découverte  donne  la  solution 
de  toutes  les  relations  des  voyageurs  ,  qui  presque  en  tous 
pays  ont  trouvé  des  institutions  mosaïques.  Ce  n'est  point 
que  les  loix  d'un  Aloyse  y  soient  parvenues  j  c'est  que  let 
usages  elles  coutumes  des  Hébreux  sont  en  grande  partie 
des  commémorations  de -ces  anciens  malheurs  du  monde  « 
qui  ont  été  universels  et  généraux  ,  et  qui  ont  fait  par- 
tout la  même  impression  sur  les  hommes. 

(*  )  Pluche  a  reconnu  quelle  ctoit  la  source  des  Muses 
et  des  Musées  ;  mais  il  a  glissé  sur  Moyse  avec  assez  de 
mauvaise  foi.  Il  en  est  de  même  de  Menés  ,  de  Minos  et 
Numa  ,  dont  on  a  fait  des  rois  législateurs  ,  parce  que 
leors  noms  signifient  législ.itions.  Les  hymnes  d'Orphée  , 
qui  chantoient  l'ennemi  du  monde  mis  à  la  renverse  , 
sont  aussi  provenues  de-là.  On  a  fait  un  grand  poète  en 
personnifiant  l'epithéte  caractéristique  de  ces  hymnes.  Les 
cantiques  à' Apollon  ,  ce  dieu  victorieux  et  grand  muii- 
cién  j  le^  pseaumes  du  roi  David  ^  ce  grand  chantre  et  le 
seul  conquérant  qu'aycnt  eu  les  Juifs ,  dévoient  l'un  et 
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des-iZoroastres,  qui  n'étoient  d'abord  que  des 
titres  de  législation,  mais  qui  se  sent  par  ia  suite 
métamorphosés  en  poètes  qui  ont  chanté ,  dit- 
on  ,  l'origine  du  monde,  et  en  fameux  ligisla- 
lateurs ,  dont  les  uns  ont  été  sauvés  de  l'eau  et 
les  autres  du  feu. 

Tout  le  plan  de  l'histoire  nationale  des  Hé- 
breux marche  presque  toujours  sur  les  sombres 
vestiges  de  l'histoire  naturelle  du  monde;  c'est 
après  dQS  maux  et  des  souffrances  infinies,  que 
leur  loi  leur  est  donnée  sur  le  mont  Sina  au  mi- 
lieu de  toute  la  nature  émue. 

L'Egypte,  cette  terre  d'angoisse  où  ils  avoient 
demeuré  si  longtems  ,  a  été  presque  exterminée 
par  le  feu,  par  les  eaux,  par  les  ténèbres,  par 

Tiutre  avoir  la  même  origine.  Apollon  signiiîe  le  deitruc» 
leur,  le  vainqueur  de  rcnncmi  ,  parce  qu^il  combattit  le 
serpent  Python ,  monstre  enfant  du  déluge ,  et  ses  cantiques 
chantoient  sa  TÏctoire.  David ,  dont  les  véritables  racines 
sont  Aved,  Avaldon  et  Avedl.ich  ,  perte  et  destruction  • 
signifie  V exterminateur.  Les  pscaumes  ne  parlent  que  de 
la  fin  du  monde  et  de  la  venue  du  grand  juge.  Leur  titre 
le  plus  louvent  porte,  pour  la  fin-y  expression  à  laquelle  on 
n'a  rien  compris  jusqu'ici ,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres 
obscurités  de  ces  pseaumes  ,  qui  s'évanouiront  néanmoin» 
aussi  tôt  qu'on  n'y  voudra  plus  voir  David,  ouïe  Messie, 
mais  un  personnage  allégorique  ,  con  memoratif  et  ins- 
tructif sur  le  passé  et  sur  le  futur,  tel  que  pouvoit  êtic 
'Adonis  mort  et  ressuscité  des  anciens  Phénicien». 


j  I  (5  Recherches  sur  Vorlglne 

la  peste,  par  la  famine  et  par  tous  les  ffeaux 
«pocalyptiques.  Ces  Hébreux  eux-mêmes  avant 
d'entrer  dans  le  chétif  pays  qu'ils  appeîloient  leur 
terre  promise ,  avoient  pendant  quarante  années 
souffert  des  misères  si  grandes,  qu'elles  renou- 
vellèrent  leur  race,  et  que  tous  ceux  qui  avoient 
vu  leur  ancienne  demeure  n'habitèrent  point  dans 
la  nouvelle  :  on  les  voit  tous  successivem.ent  dé- 
truits dans  une  terre  cride  et  sauvage ,  par  de» 
embrasemens  ,  par  des  gouffres ,  par  des  géans, 
par  des  dragons ,  par  la  faim  et  par  la  soif;  en- 
fin oh  les  voit  errans  sans  cesse,  et  toujours  crians 
et  gémissans ,  à  roccasion  de  nouveaux  fléaux 
et  de  nouvelles  calamités. 

N'est-ce  point  là  îe  vrai  tableau  du  triste  et 
ancien  état  du  genre  humain  ,  et  du  passage 
de  l'ancien  monde  au  nouveau  ,  dont  il  ne  pa- 
roît  que  trop  que  les  Hébreux  se  sont  empares 
pour  se  l'approprier,  et  pour  en  faire  les  apec- 
dotes  particulières  de  leur  merveilleuse  histoire? 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  cette  intéressante  car- 
rière :  je  me  contente  de  faire  remarquer  encore 
que  l'histoire  de  leurs  misères,  et  de  leur  fameux 
passage  dans  la  terre  promise  ,  précède  immédia- 
tement chez  eux  celle  de  leurs  tcms  théocra- 
tiques  ,  air.si  que  les  anciens  malheurs  du  monde 
précédèrent  les  théocraties  qui  -  en  furent  les 
sui:e:. 
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fNTous  venons  de  voir  jusqu'ici  quelles  ont  été 
en  partie  les  erreurs  morales  et  historiques  dont 
les  sociétés  tlicocratiques  s'infectcrcnt  pour  avoir 
confie  le  dépôt  des  loix  et  de  l'autorité  aux  prê- 
tres ,  comme  OiHciers  du  sanctuaire  et  ministre» 
du  roi  grand,  ji-ige.  Il  en  est  sorti  d'aussi  déplora- 
bles des  tributs  que  l'on  crut  devoir  lui  payer.  Il 
y  a  quelqu'apparence  que  dansîes  premiers  temsies 
sociétés  n'eurent  point  d'autres  charges  ni  d'autres 
tributs  à  payer  à  l'Etre  suprême  que  \qs  prémices 
des  biens  de  la  terre  ,  que  l'on  tenoit  de  sa  maia 
bienfaisante ,  et  que  cet  hommage  étoit  plutôt 
un  acte  extérieur  de  reconnoi>sance  qu'un  tribut 
civil  et  réel ,  dont  le  souverain  dispensateur  n'a 
pas  besoin.  Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  d'un 
Etre  universel  chacun  en  ei't  fait  son  roi  particu- 
lier; il  lui  fallut  5  commue  nous  avons  dit,  une 
maison,  un  trône,  des  ofîciers ,  des  ministres  et 
enfin  des  revenus  pour  les  entretenir. 

Le  peuple  porta  donc  dans  son  temole  la  dixme 
de  ses  biens,  de  ses  terres,  et  de  sqs  troupeaux. 
Il  savoit  qu'il  tenoit  tout  de  son  divin  roi  :  qu® 
l'on  juge  de  la  ferveur  avec  laquelle  chacun  vint 
offrir  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'état  et  à 
la  magnificence  de  son  monarque:  on  en  vint  jus- 
qu'à s'offrir  soi-même ,  sa  famllls  et  ses  enfans  : 
on  crut  pouvoir  ,  sans  se  déshonorer  ,  se  recon- 
poître  esclave  de  celui  qui  nous  a  fait  libres,  çê 
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l'homme  ne  se  rendit  pcir-là  que  le  sujet  et  l'es- 
clave de  ses  ministres  hypocritt'S.  Lesprctres  dévo- 
rèrent seuls  tous  les  dons  ,  et  partagèrent  entr'eux 
les  dixmes  de  l'invisible  souverain  ;  le  régne  du 
ciel  les  rendit  maîtres  du  régne  de  la  terre,  et  leur 
cupidité  croissant  en  raison  de  la  simplicité  des 
peuples ,  ils  ne  cessèrent  de  tendre  des  pièges  à 
la  piété  généreuse. 

Pour  la  forme  et  pour  la  décence  ,  les  prêtres 
eurent  le  soin  cependant  d'exposer  les  dons  du 
peuple  devant  le  sanctuaire  ,  û'égorger  devant  le 
dieu  monarque  les  animaux  qui  lui  étoient  offerts, 
d'en  répandre  le  sang  en  sa  présence  ,  d'en  rôtir 
et  d'en  brûler  une  partie  à  son  intention.  Mais  ce 
ridicule  et  barbare  usage ,  qui  diminuoit  peu  la 
portion  sacerdotale,  ne  servit  qu'à  en  familiariser 
l'ordre  avec  le  sang  ;  les  prêtres  devinrent  d'im- 
pitoyables bouchers,  et  les  temples  se  changèrent 
en  lieux  de  carnaï^e  ,  où  le  sang  humain  ,  en  mille 
endroits  de  l'univers,  fur  ensuite  préféré  à  celui 
àQS  animaux  ,  et  ruissela  pendant  un  grand  nombre 
de  siècles. 

Ils  n'est  pas  besoin  ,  sans  doute ,  de  faire  ici 
l'application  de  ces  usages  à  ceux  du  paganisme 
et  du  judaïsme ,  pour  y  reconnoître  l'origine 
de  ces  sacrifices  perpétuellement  offerts  dans  les 
temples  ,  avec  une  dépense  et  une  profusion  qui 
semble  avoir  dû  exterminer  les  troupeaux.  Leur 

première 
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première  intention  avoit  été  de  couvrir  la  tabl« 
du  roi  théocratique  ;  de-là  les  prêtres  de  Bel  per- 
suadèrent au  peuple  que  leur  dieu  mangeoit 
réellement  les  victimes  qu'on  lui  offroit.  Les  Grecs 
et  les  Romains,  dans  les  calamités  publiques,  as- 
sembloient  pareillement  tous  leurs  dieux  autour 
d'une  table  ,  qu'ils  couvroient  des  viandes  les 
plus  exquises  ;  ainsi  cet  usage  ,  qui  n'avoit  été 
d'abord  qu'un  cérémonial  figuré,  pour  soutenic 
dans  tous  les  points  l'extérieur  du  gouvernement 
surnaturel  qu'on  s'étoit  donné,  fut,  comme  oa 
le  voit ,  pris  à  la  lettre  ,  et  la  divinité  étant  traitée 
comme  une  créature  mortelle  ,  on  la  perdit  à  U 
fin  de  vue,  et  l'homme  devint  idolâtre. 

Toutes  les  nations  qui  donnèrent  dans  cette 
absurdité,  (et  elles  y  donnèrent  toutes)  conser- 
vèrent néanmoins  le  souvenir  d'un  tems  primitif, 
où  les  temples  n'avoient  point  été  ensanglantés  , 
et  oii  Ton  ne  présentoit  à  l'Etre  suprême  que  les 
prémices  des  biens  et  des  fruits  de  la  terre  ;  preuve 
«jue  les  sacrifices  sanglans  n'étoient ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  qu'un  de  ces  abus  ridicules, 
qui  s'étoient  introduits  avec  les  tems.  De  tous  les 
peuples  du  monde,  il  n'en  est  point  non  plus  un 
seul  qui  ne  nous  ait  montré  TafiTreux  spectacle 
des  victimes  humaines  ;  barbarie  inconcevable  , 
qui  n'auroit  jamais  pu  s'introduire  parmi  les  na- 
tions ,  si  par  les  sacrifices  des  animaux  elles  n» 
Tome  ir.  ^ 
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s'étolent  familiarisées  avec  cette  idée  cruelle,  que 
la  divinité  aime  îe  sang  ;  il  n'y  eut  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  égorger  les  honnmes ,  afin  de  lui  of- 
frir le  sarfg  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  qui 
s'oit  sans  doute  à  ses  yeux» 

Cette  atroce  fiçon  de  penser  fait  encore  la 
base  des  mystères  du  chri  >t;a'iisms.  Quelle  hor- 
reur !  »  Est  -  ce  là  ,  dit  Piurarque  ,  (  *  )  adorer 
«  l'Etre  suprême?  est-ce  avoir  de  la  divinité  une 
»>  idée  qui  lui  fasse  beaucoup  û'honneur  ,que  de 
3j  la  supposer,  altérée  du  sang  humain,  avide  de 
3>  carnage ,  et  capable  d*exiger  et  d'agréer  de  tels 
9a  sacrifices  ?  ",..... 

Les  Typhons  et  les  géans  ,  s'ils  eussent  triom- 
phé-du  ciel,  auroient- ils  pu  établir  sur  la  terre 
des  sacrifices  plus  abominables  ?  Quelle  leçon  dans 
la  bouche  d'un  de  ces  hommes  qu'on  ar  pelle 
payens,  pour  tous  ces  docteurs  du  christianisme, 
qui  prétendent  que  le  "sang  de  tous  les  hommes 
n'auroit  point  suffi  pour  appaiser  leur  Dieu,  et  qu'il 
lui  a  fallu  pour  cela' un  sang  divin  !  'N'est  ce  pas 
renchérir,  avec  le  plus  étrange  fanatisme,  sur  la 
barbarie  la  plus  grande  ? 

-Les  dixmes  ,  qui  n'étoÂent  que  le  tribut  dû  à  la 
royauté  de  l'Etre  suprême,  ne  servirent  donc  qu'à 
nourrir  et  à  entretenir  l'orgueil  du   sacerdoce  :    , 

^*)  Plut,  des  supers lU.  pag.  i6£).  iju 
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elles  devinrent  son  bien  de  droit  divin  (  i  )  ;  et 
comme  sors  un  tel  gouvernement ,  tout  religieux 
et  tout  mystique,  les  fautes  secrettes,  et  jus- 
qu'aux souillures  légales ,  (  2  )  étoient  des  fautes 
civiles ,  les  prêtres  eurent  intérêt  d'en  étendre  les 
cas  à  l'infini ,  parce  que  les  amendes,  les  expia- 
tions ,  et  les  victimes  qui  en  résultoient,  augmen- 
toient  les  trésors  et  l'abondance  du  grand  juge, 
c'est-à-dire  ,  de  sqs  ministres. 

Il  est  encore  un  autre  article  sur  lequel  je  pour^ 
rois  m'étendre  ;  ce  seroit  sur  le  détail  àcs  meu- 
bles et  àts  ustensiles  qui  furent  destinés  au  mo- 
narque ;  mais  ce  singulier  inventaire  nous  mene- 
roit  trop  loin  ;  il  suffit  d'être  prévenus  que  ces 
chars,  ces  boucliers  (3  )  ,  ces  armes  et  même  ces 

(  I  )  Les  dixmes  dans  la  théocratie ,  appartcnoicnt  i 
Dieu  ,  comme  monarqne  ,•  lorsque  les  Juifs  changèrent  ce 
"gouvernement  mystique  ,  et  qu'ils  élurent  des  rois  ,  le» 
lois  reçurent,  les  dixmes.  Liv.  des  rois  ,  ch.ip.  7,  î'j-,  15. 

(  1  )  Les  ordonnances  légales  de  tous  les  anciens  pcu- 
■p\ts  proviennent  en  partie  de  la  simplicité  de  leur  âgej 
comme  il  n'y  avoit  alors  ni  luxe  ni  magnificence  ,  on  fre 
pouvoit  exiger  d'autre  pa:rure  pour  se  présenter  devant  le 
Dieu  monarque ,  qu'une  grande  propreté  du  corps  j  la 
plus  petite  souillure  étoit une  indécence  que laloi  punissait  j 
et  comme  l'imagination  voit  beaucoup  de  souillures  ,  la 
superstition  a  toujours  fait  d'amples  recherches  sur  cette 
matière,  surtout  dans  les  pays  chauds.  '   ' 

(  3  )  Rouie  avoit  ses  boucliers  sacrés  qui  sont  connus  de 

Ha 
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troupeaux  entiers  de  bœufs  et  de  chevaux  qui 
toute  l'antiquité  consacroit  à  ses  dieux ,  avoient 
été  dans  les  anciennes  théocraties  ,  les  équipages 
et  les  domaines  du  monarque  invisible,  et  qu'ils 
servoient  particulièrement  à  certaines  fêtes,  pen- 
dant lesquelles  on  s'imaginoit  que  le  dieu  descen- 
doit  sur  la  terre. 

Passons  actuellement  à  l'une  des  plus  funestes 
suites  qu'eut  le  gouvernement  thcoçratique, 

SECTION    X. 

Les  théocraties  produisent  r idolâtrie, 

XL  est  si  difficile  à  l'homme  de  se  former  l'idée 
d'un  être  grand,  puissant,  immense  et  pourtant 
invisible ,  tel  qu'est  Dieu  ,  sans  s'aider  de  quel- 
ques idées  et  de  quelques  comparaisons  humaines 
et  sensibles,  qu'il  fallut  presque  nécessairement 
dans  les  théocraties  en  venir  à  sa  représentation. 
Il  étoit  alors  bien  plus  souvent  question  de  l'Etre 
suprême  qu'il  n'est  aujourd'hui  ;  indépendamment 
de  son  nom  et  de  sa  qualité  de  Dieu  ,  il  étoit 
roi  encore  ;  tous  les  actes  de  police ,  tous  ceux 
de  la  religion  ne  parloient  que  de  lui:  on  trouvoit 
ses  ordres  et  ses  arrêts  partout  :  on  suivoit  ses 
loix,  on  lui  payoit  tribut,  on  voyoit  ses  officiers, 

tout  le  monde ,  mais  on  n'a  jamais  fait  assez  d'attention  aux 
boucliers  d'or  dut«mplc  de  Jérusalem. 
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son  palais  et  presque  sa  place  î  elle  fut  donc  bientôt 
remplie  :  les  uns  y  mirent  une  pierre  brute ,  les 
autres  une  pierre  sculptée,  ceux-ci  l'image  du  so- 
leil,  ceux-là  celle  delà  lune;  plusieurs  nations 
y  exposèrent  un  boeuf,  une  chèvre,  un  chien,  un 
chat;  et  les  signes  représentatifs  du  divin  mo- 
narque furent  chargés  de  tous  les  attributs  sym- 
boliques d'un  Dieu  et  d'un  Roi  :  ils  furent  dé- 
corés de  tous  les  titres  sublimes  qui  convenoient 
à  celui  dont  ils  étoient  les  emblèmes;  ce  fut  de- 
vant eux  qu'on  adressa  à  l'Etre  suprême  des 
louanges  et  à^s  prières,  qu*on  exerça  tous  les 
actes  de  la  police  et  de  la  religion ,  et  qu'on  rem- 
plit enfin  tout  ce  cérémonial  théocratique.  On 
croit  déjà  ,  sans  doute,  que  c'est  l'idolâtrie;  non, 
ce  n'en  est  que  la  porte  fatale. 

Je  n'adopte  point  le  sentiment  affreux  que  les 
hommes  sont  devenus  idolâtres  de  plein  gré  , 
de  dessein  prémédité  ,  et  qu'ils  ont  été  capables 
d'en  avoir  formé  un  système  raisonné,  pour  l'exé- 
cuter ensuite.  Ce  sentiment  est  aussi  contraire 
à  la  philosophie  qu'il  seroit  deshonorant  pour 
l'humanité.  Encore  moins  doit-on  s'arrêter  aux 
opinions  d'un  Cumberland  (*)  ,  et  de  quelques 
autres ,  qui  ont  prétendu  que  l'idolâtrie  s'étoit 
établie  sur  la  terre  en  haine  de  l'Etre  suprême 

(  *  )  Auteur  anglois ,  commentateur  des  fragmens  de 
Sanchoniaton. 
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et  des  justes.  Jamais  les  hommes  n'ont  haï  la 
divinité,  jamais  dans  leurs  égaremens  mêmes  ils 
n'ont  entièrement  méconnu  son  existence  et  son 
unité  :  ce  n'est  point  non  plus  par  un  saut  rapide 
qu'ils  ont  passé  de  l'adoration  du  créateur  à  l'a- 
doration de  la  créature  i  ils  sont  devenus  idolâtres 
sans  le  sçavoir,et  sans  vouloir  l'être  ,  comme  ils 
sont  ensuite  devenus  esclaves  sans  avoir  jamais 
eu  envie  de  se  mettre  dans  l'esclavage. 

La  religion  primitive  de  l'homme  s'est  cor- 
rompue; son  amour  pour  l'unité  s'est  obscurci 
peu  à  peu  ;  le  progrès  lent  et  insensible  qu'a  fait 
l'ignorance ,  par  l'oubli  du  passé ,  par  le  trop  grand 
appareil  du  culte  extérieur,  par  les  suppositions 
qu'il  a  fallu  faire  pour  soutenir  un  gouvernement 
surnaturel ,  et  par  la  négligence  des  instructions 
infiniment  nécessaires  ;  dans  un  culte  et  dans  une 
police  toute  figurée  ,  ces  instructions  étoient  dé- 
générées, parce  que  Tordre  sacerdotal  qui  les 
devoit  donner  étoit  dégénéré  lui  -  même  ,  qu'il 
étoit  devenu  presque  aussj  ignorant  que  le  peuple, 
qu'il  étoit  plus  avare  que  lui,  et  plus  intéressé 
encore  que  le  vulgaire  à  voir  multiplier  les  tributs  » 
les  victimes,  et  les  dons  avec  les  emblèmes  multi- 
pliés du  dieu  monarque  ;  c'est  ainsi  que  longtems 
après,  d'autres  siècles  d'ignorance  et  d'avarice  ont 
vu  multiplier  les  saints  dans  le  christianisme. 

Nous  pouvons  donc  très  -  légitimement  soup- 
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çonncr  que  chaque  nation»  s'ctant  rendu  son  dieu 
monarque  sensible,  plus  par  simplicité  que  par 
des  vues  idolâtres,  se  conduisit  encçre  quelque 
tems  vis-à-vis  de  ces  eniblémes  avec  une  cir- 
conspection religieuse  et  intelligente:  c'étoit  moins 
Dieu  qu'on  avoit  voulu  représenter ,  que  le  mo- 
narque. 

C'est  ainsi  que  dans  nos  tribunaux  les  magis- 
trats ont  toujours  devant  les  yeux  le  portrait  de 
leurs  souverains,  qui  rappelle  à  chaque  instant, 
par  sa  ressemblance,   et  p.ir  les  ornemens  de  la 
royauté  ,1e  véritable  souverain  ,  qu'on  n'y  voit  pas, 
mais  qu'on  sçait  exister  ailleurs ,  demeurer  en  tel 
palais,  et  dont  on  pourra   s'approcher,  si  l'on  se 
trouve  obligé  de  recourir  à  sa  justice;  vn  tel  ta- 
bleau ne  peut  nous  tromper,  il  n'est  pour  nous 
qu'un  objet  relatif  et  comn.émoratif.  Telles  turent, 
sans  doute,  ^qs  premières  images  de  la  divinité  ; 
si  nos  pèixs  sy  trornpèrent   cependant ,  et  s'ils 
perdirent  avec  le  tems  leurs  premières  intentions 
de  vue  ,    c'est  qu'il   ne  leur  fut  pas  aussi   facile 
de  peindre  la  divinité  qu'il  nous  l'est  de  peindre 
un    homme    mortel.    Quels    rapports   pouvoient 
avoir,    en  effet,   avec  le  Dieu  régnant,  toutes 
les  différentes  effigies  qu'on  en    put   faire  r   Ce 
ne  put  être  que  des  rapports  imaginaires  et  de 
pure  convention  (*),    par    conséquent  toujours 
(  *  )  Les  hommes  établirent  réellement   des   rapportt 

H4 
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propres  à  dégrader  le  Dieu  ou  le  monarque, 
si-tôt  qu'on  n'y  joignoit  plus  une  instruction  et 
une  explication.  Par-là  le  culte  et  la  police ,  dé 
simples  qu'ils  dévoient  être ,  devinrent  composés 
et  allégoriques:  par-là  le  prêtre  vit  accroître  la 
nécessité  de  son  état,  et  les  besoins  que  Ton 
eut  de  son  ministère.  Il  se  forma  dès-lors  une 
science  nouvelle  et  bizarre,  qui  fut  particulière 
au  sacerdoce  ,  et  dont  il  augmenta  les  difficultés 

conrentionnels.  Comme  Dieu  pourvoit  à  notre  subsistance , 
les  uns  choisirent  pour  le  représenter ,  le  bœuf  qui  laboure , 
ou  la  vache  qoi  nourrit.  Comme  Dieu  veille  et  qu'il  voit 
sans  cesse,  quelques  -  uns  choisirent  un  chat,  parce  que 
%ts  yeux  brillent ,  même  pendant  la  nuit;  plusieurs  autres 
prirent  un  chien  ,  parce  qu'il  est  la  garde  et  le  surveillant 
fidèle  de  la  sûreté  de  la  famille  ;  ceux  qui ,  un  peu  plu» 
éclairés,  savoient  encore  qu'onnc  pouvoit  représenter  ladi- 
vinité  par  aucune  figure ,  et  gui  vouloient  néanmoins  avoir 
des  objets  simples  pour  s'élever  vers  elle  en  certains  tems, 
choisirent  certains  arbres  ,  certains  arbrisseaux  ,  certaines 
plantes  utiles  ou  même  une  pierre  brut';  ;  enfin  le  plus 
grand  nombre  fit  choix  du  soleil  ou  de  la  lune  3  ceux  qui 
choisirent  des  pierres  ou  autres  corps  inanimés  pour  se  rap^ 
peller  la  divinité  ,  les  oignoient  d'huile.  Cette  cérémonie  , 
dont  on  a  fait  par  la  suite  une  consécration  idolâtre  ,  n'étoit 
primitivement  qu'un  moyen  de  distinguer  ces  objets  de 
tous  les  autres  ,  et  de  les  reconnoître  facilement ,  parce 
que  les  taches  d'huile  ne  s'effacent  j'amais  :  on  s'imagina 
avec  le  tems  que  cette  onction  donnoit  une  vertu  ,  on  ne 
la  pratique  plus  que  dass  cette  intention  ridicule. 
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pour  se  mettre  en  plus  grande  considération. 
Plus  il  devoit  être  ouvert  et  «incère  devant  le 
peuple,  plus  il  devint  caché  et  mystérieux;  la 
religion  devint  un  secret ,  et  les  prêtres  s'ima- 
ginant  la  faire  respecter  par  une  obscurité  mys- 
térieuse ,  l'éteignirent  tout  -  à  -  fait  ;  au  lieu  de 
dévoiler  la  divinité  que  les  hommes  cherchoient 
sincèrerwent  ,  ils  conservèrent  pour  eux  seuls 
le  sens  et  l'interprétation  de  tous  les  emblèmes  , 
de  toutes  les  allégories ,  et  de  tous  les  usages 
symboliques  qu'ils  multiplièrent  à  l'infini.  C'est 
de  là  que  sortirent  des  langues  théologiques  et 
barbares  ,  des  écritures  sacrées,  et  ces  appareils 
hiéroglyphiques,  qui  furent  toujours  inaccessibles 
et  incompréhensibles  au  vulgaire.  Enfin ,  c'est 
depuis  ces  tems  là  que  les  prêtres  regardèrent 
comme  leur  domaine  et  comme  leur  propriété 
le  dépôt  de  la  religion  des  hommes,  et  qu'ils 
prétendirent  tenir  de  droit  divin  un  ministère  pu- 
blic ,  qui  ne  leur  avoit  été  confié  que  par  leurs 
concitoyenf. 

Le  genre  humain ,  amené  à  pas  lents  et  in- 
sensibles au  point  de  ne  plus  connoître  son  Dieu 
et  son  monarque  ,  ne  fit  plus  que  àes  chutes  pré- 
cipitées. Si  toutes  les  différentes  nations  eussent 
au  moins  pris  pour  signe  de  la  divinité  régnante 
le  même  objet  et  le  même  symbole,  l'unité  du 
culte ,  quoique  dégénéré ,  eût  pu  se  conserver 
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encore  sur  la  terre:  mais,  co.iime  nous  avons  dît, 
les  uns  prirent  un  signe  ou  un  emblème,  et  les 
autres  en  prirent  un  autre.  L'être  suprême,  sous 
la  figure  du  soleil,  de  la  lune,  d'une  pierre, 
d'une  statue,  d'un  bœuf  &c.  se  vit  adoré  partout; 
mais  il  ne  fut  plus  le  même  dans  l'extérieur  qui 
le  rendoit  sensible. 

Chaque  nation  s'habirua  à  considérer  l'em- 
blème qu'elle  avoit  choisi ,  comme  le  symbole 
le  plus  véritable  et  le  plus  saint  de  h  divinité. 
Chacune  d'elles  y  vit  ensuite  Is  v/ai  Dieu,  et  le 
seul  monarque;  et  les  emblèmes  étant  diiFérens 
en  tous  lieux ,  comment  se  seroient-elles  ima- 
giné qu'elles  n'avoient  toutes  que  le  même  dieu, 
et  qu'il  étoit  par-tout  le  mèmiC  C)  ? 

(*)  Les  philosophes  du  paganisme  ont  tous  connu  cette 
grande  vérité,  et  c'e%t  par-là  qu'ils  expliquèrent  aux  chré- 
tiens de  la  primitive  -église  ,  les  bizarreries  et  les  variétés 
de  leur  culte.  Les  chrétiens  regardèrent  alors  leurs  raison- 
nemens  comme  une  imagination  nou\^elle  inventée  pat 
les  payens  pour  pallier  le  culte  des  démons  ;  on  peut  au- 
jourd'hui les  juger  par  cet  ouvrage  et  par  les  paroles  de 
Plularque  (p.  377  et  378).  »  Comme  le  soleil  ,  la  lune, 
»  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  sont  communs  à  tous  les 
»  hommes  ,  dit-U  ,  mais  ont  des  noms  diffcrcns  ,  selon  la 
»  différence  des  nations  et  des  langues  ;  ainsi ,  quoiqu'il 
»  n'y  ait  qu'une  divinité  uniijue  ,  et  une  providence  qui 
»  gouverne  l'univers,  et  qui  a  sous  elle  différens  ministres 
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L'unité  des  nations  fut  donc  rompue.  La  re- 
ligion généiale  étant  éteinte  ,  un  fanatisme  gé- 
néral prit  sa  place,  et  dans  chaque  conti.ce  il 
eut  son  étendart  particulier  ;  chacun  regardant 
son  Dieu  et  son  roi  comme  le  seul  véritable, 
crut  posséder  la  vraie  religion  de  ses  pères  ; 
chaque  nation  crut  être  la  seule  religieuse,  la 
seule  chérie  de  l'Etre  suprême  ;  et  du  souvenir  de 
l'ancienne  vérité  ,  il  ne  resta  qu'une  fatab  im- 
pression ,  qui  porta  chaque  peuple  à  aspirer .  à 
la  monarchie  universelle  ,  parce  qu'elle  étoit 
réellemerit  due  à  l'Etre  supiême  ,  que  chaque 
peuple  regardoit  comme  son  monarque.,  sous 
des  formes  et  des  noms  différens.  Dans  le  lan- 
gage des  prêtres  ,  le  Dieu  dont  ils  ctoicni:  les 
ministres  fut  l'ennemi  jaloux  de  tous  les  Dieux 
voisins  ;  bientôt  toutes  les  nations  furent  réputées 
étrangères;  on  se  sépara  d'elles,  on  f^rma  ses 
frontières  ,  et  les  hommes  devinrent  enfin  ,  par 
naissance ,  par  état ,  et  par  religion ,  ennemis 
\  déclarés  les  uns  des  autres.  Telle  est  la  source 
I  de  toutes  les  calamités  sanglantes,  qui  ont  depuis 
cette  époque  ,  dévasté  l'univers  sous  le  voile 
sacré  de  la  religion, 

f>  subalternes,  on  donne  à  cette  divinité  ^j^ul  esc  la  même, 
3)  différens  noms ,  on  lui  rend  diffcréns  honneurs ,  selon  les 
j>   io.x  et  les  coutumes  de  cliaq^ue  pays. 


124  "Recherches  sur  V origine 

C'est  une  chose  bien  digne  de  notre  attention 
que  la  simplicité  de  cette  origine  de  l'idolâtrie  , 
que  la  moindre  instruction  des  prêtres  eût  pu  dé- 
tourner et  prévenir,  s'ils  eussent  été  bien  inten- 
tionnés pour  le  genre  humain.  Il  est  vrai  qu'ils 
étoient  ignorans  et  idolâtres  eux-mêmes;  mais 
pourquoi  ceux  qui  prétendent  ne  l'avoir  jamais 
été ,  pourquoi  ces  sublimes  prophètes  des  Hé- 
breux qui  sçavoient  si  bien  les  choses  futures, 
n'en  avertirent-ils  pas  les  peuples  voisins,  et  les 
Israélites  eux-mêmes,  qui  furent  perpétuellement 
idolâtres?  Au  lieu  de  s'élancer  perpétuellement 
dans  l'avenir,  que  ne  portoient-ils  un  flambeau 
plus  utile  sur  le  passé,  sans  s'épuiser  en  injures 
ridicules  contre  les  vaines  divinités  des  nations, 
qu'ils  traitoient  par-là  eux-mêmes  comme  des 
êtres  réels?  Que  ne  les  anéantissoient-ils  par  un 
mot  d'instruction?  Le  dieu  de  ces  prétendus  ins- 
pirés,  qu'ils  font  toujours  paroître  dans  une  co- 
lère implacable,  criant  sans  cesse  à  la  vengeance, 
et  menaçant  perpétuellement  de  punir  les  nations, 
et  de  briser  leurs  idoles ,  pouvoit-il  être  le  vrai 
dieu  s'il  lui  dtoit  plus  facile  d'exterminer  que 
d'instruire  ? 

L'on  voit  encore  dans  cette  origine  de  l'ido- 
lâtrie, combien  le  germe  funeste  des  guerres  de 
religion  et  de  l'intolérance  est  ancien  ;  c'est  un 
reproche  mal  fondé  que  l'on  a  fait  au  christianisme 
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d'en  avoir  le  premier  montré  la  fureur  ;  il  ne 
seroit  pas  difficile  de  prouver  que  presque  toutes 
les  guerres  ,  soit  du  judaïsme,  soit  du  paganisme, 
ont  eu  des  morifs  religieux.  Juvenal  nous  en  fait 
connoître  l'origine  telle  que  je  viens  de  la  donner, 
lorsque  parlant  dans  sa  quinzième  satyre  des  su- 
perstitions et  des  guerres  civiles  de  deux  peuples 
d'Egypte,  il  nous  dit  que  ces  peuples  haissoient 
mortellement  les  dieux  de  leurs  voisins ,  chacun 
étant  persuadé  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que 
le  sien. 

Indèfaror  viilgo  quodnumîna  vicinorum 
Odït  urerque  locus  ,  cum  solos  credat  hahentes 
Esse  Deos  >  quos  ipse  coLit. 

Ce  seroit  actuellement  un  travail  des  plus  eu-* 
rieux  et  des  plus  instructifs  ,  de  fouiller  dans 
l'antiquité,  et  dans  la  religion  de  tous  les  peuples, 
pour  y  examiner  les  tournures  singulières  et  re- 
cherchées qu'il  fallut  prendre  alors  pour  accordée 
avec  les  nouveaux  préjugés  qui  se  formèrent  de 
toutes  parts  ,les  anciens  dogmes  du  grand  juge, 
du  jugement  dernier  et  de  la  vie  future  ,  dogmes 
puissans ,  qui ,  même  en  se  corrompant ,  ne  s'étei- 
gnirent jamais  totalement. 

Pour  accorder  l'invisibilité  de  l'être  suprême, 
que  la  saise  raison  admettolt  toujours ,  avec  son 
emblème  visible,  on  relégua  dans  le  sanctuair* 
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ces  idoles  muettes  ec  stupldes  ;  on  rendit  les 
abords  de  ce  sanctuaire  terribles  et  difficiles  au 
vulgaire  ;  on  cacha  jusqu'au  nom  du  dieu  mo- 
narque; bientôt  le  préjugé  s'imagina  qu'on  ne 
pouvoit  le  prononcer  sans  mourir. 
•  Pour  accorder  un  cérémonial  avec  l'ancienne 
attente  du  grand  juge  à  la  fin  des  tems,  qui  étoit 
dégénérée  en  une  attenie  réglée  par  tous  les  pé- 
riodes astronomiques  et  astrologiques ,  on  ima- 
gina des  descentes  invisibles  du  grand  juge  dans 
le  sanctuaire  à  la  iin  des  années  ,  et  autres  révo- 
lutions périodiques  et  sabbatiques  :  on  fit  sortir 
du  temple,  ses  emblèmes,  pour  les  promener  une 
fois  par  an,  ou  une  fois  par  siècle,  afin  de  les 
montrer  au  peuple ,  tantôt  derrière  des  voiles , 
tantôt  dans  une-  obscurité  artificielle  ,  et  tantôt 
fsnvironnÉs  d'attributs  eîïrayans  ;  et  ces  jours  so- 
lemnels  devinrent  pour  les  uns  des  jours  de  trou- 
ble et  d'effroi,  pour  d'autres,  de  consolations  et 
de"  réjouissances j  et  pour  tous,  des  jours  d'une 
extravagante  superstition  (*)  ;  pour  accorder  l'im» 

-  (*)  Au  r>  .ncnt  de   chaque  année   civile,  les 

Tuifs  se  sont  i  vr  ms  imaginés,  et  s'imaginent  encore, 
que  le  gr"and"jùgé  exerce  alors  dii  haut  du  ciel  un  jugement 
sur  tous  les  hommes  ;  c'est  par-la  qu'ils  expliquent  toutes 
les  austérités  qu'ils  pratiquent  alors.  Cérèm^  relig.  tom.  3. 

■  Il  y  a  «rc  inSnité  de  pcuples-oui  ont  l'a  même  chimère  ,* 
et  qui  en  coos-quencc  ont  des  pénitences  et  des  indul-f 
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matérialité  de  TEtre  suprême  avec  la  grossièreté 
du  symbole  dans  lequel  on  prétendoit  qu'il  ré- 
îidoit,  ou  qu'il  venoit  résider  en  certains  tems, 

gences  périodiques  que  leurs  prêtres  leur  administrent  de 
la  part  de  la  divinité.  Les  Japonois  ont  dans  Tannée  un 
mois  qu'ils  appellent  le  mois  invisible  de  l'arrivée  des 
dieux.  Les  Chrétiens  ont  un  mois  de  l'année  qu'ils  ap- 
pellent Avent  ^  ce  qui  est  la  même  chose  j  c'est  un  tcm$ 
de  pénitence  coname  au  Japon ,  dont  l'ancien  principe  n^a 
été  que  de  se  préparer  au  jugement  de  la  fin  de  l'année  , 
à  l'arrivée  du  grand  juge  ,  et  au  renouvellement  futur.  Si 
les  Chrétiens  ont  encore  un  carême  dans  le  printems,  c'est 
que  les  Romains ,  dont  ils  ont  pris  en  partie  les  coutumes, 
commençant  leur  année  civile  en  Mars ,  pratlquoient  leurs 
purifications  et  leurs  expiations  dans  tout  le  mois  de  fé- 
vrier. 

-A  Trichinapaly  ,  le  dieu  Brama  descend  une  foi» 
chaque  année  dans  la  pagode  j  quelques  théologiens  du 
pays  prétendent  qu'il  meurt  et  qu'il  ressuscite  chaque  an-» 
née-.  Cérém.  relig.  tom.  6. 

.  A  Jaghinat ,  ville  du  même  pays  ,  le  dieu  sort  une  fois 
l'an  dans  son  temple  j  le  peuple  y  accourt  de  l'extrémité 
de  l'Inde  j  l'idole  montée  sur  un  énorme  char  est  promenée 
par  la  ville  ,  et  elle  écrase  sous  ses  roues  tous  ceux  qui 
OHt  la  dévotion  de  s'y  faire  rouer  :  c'est  un  grand  bon-  , 
lieur  de  mourir  ainsi  ce  jour  là  ,  parce  que  c'est  un  jour 
de  rémission  ,  pendant  lequel  les  portes  de  la  vie  futurs 
sont  ouvertes.  Cérérn.  rel.  tom.  6. 

Les  Camis  ,  divinités  japonoises  du  second  ordre  ,  ne 
-«orient  de  leurs  temples  et  de  leurs  châsses  ,  ,qu'une  fpis 
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on  inventa  des  métamorphoses  ,  àcs  métem- 
psycoses, des  incarnations,  et  des  alliances  mys- 
tiques, aussi  absurdes  qu'impies,  d'un  dieu  avec 
des  matières  grossières,  avec  des  animaux,  avec 
des  hommes  et  des  femmes;  et  pour  s'élever  à 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  surnaturel  dans  cette  re- 
ligion figurée,  on  fut  obligé  de  descendre  à  tout 
ce  qui  étoit  de  plus  déraisonnable. 

Comme  l'ignorance  ne  tarda  pas  à  confondre 
tous  les  usages  religieux  avec  tous  les  usages 
commémoratifs  qui  faisoient  une  partie  de  la  re- 
ligion, et  comme  les  représentations  de  l'ancien 
état  du  genre  humain,  toutes  symboliques  aussi, 

par  siècle  :  ce  sont  les  jubilés  du  pays.  Cér.  relig.  tom.  6, 
Au  temple  de  la  déesse  de  Syrie,  où ,  comme  nous  l'ap- 
prend Lucien  ,  on  faisoit  encore  de  son  tems  des  commé- 
morations du  déluge  ,  la  déesse  sortoit  une  fois  Tan  de  son 
sanctuaire  ,  accompagnée  de  tous  les  dieux ,  pour  aller 
visiter  son  poisson  favori.  Jupiter  parloit  le  premier  j  maie 
la  déesse  qui  appréhendoit  que  son  poisson  ne  mourût  ce 
jour-là ,  s'il  voyoit  Jupiter  ,  engageoit  ce  roi  des  dieux, 
par  carresses  et  par  prières ,  à  retourner  sur  ses  pas.  Toutes 
ces  cérémonies  commcnçoient  par  les  allarmes  et  la  ter- 
reur ;  on  pratiquoit  des  pénitences  outrées  ,  les  dévots  se 
déchiroient  de  la  façon  la  plus  cruelle  ;  mais  le  retour  de 
Jupiter  ramenant  la  joie  et  le  plaisir  ,  elle  finissoit  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  Ce  n'étoit  ,  comme  on  voit  , 
qu'une  ridicule  allégorie  de  l'apparition  du  grand  juge  k 
U  fin  des  tems. 

étolent 
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étoient  réglées  par  les  mêmes  périodes  qui  ré- 
glolent  le  cérémonial  théoeratique  ,  et  tout  ce 
qui  avoit  rapport  aux  dogmes  sacres,  il  s'en- 
suivit encore  de  nouveaux  égûremens  et  de  nou- 
velles fables.  Tous  les  dift'crens  symboles  de  ces 
commémorations  de  l'histoire  de  la  nature,  se 
changèrent  insensiblement  en  personnages  illus- 
tres ,  •  auxquels  on  prêta  de  grandes  aventures 
mêlées  de  biens  et  de  maux ,  de  grandeur  et  de 
misère;  parce  que  les  anecdotes  de  la  ruine  et 
du  rétablissement  du  monde  prenant  une  nou- 
velle face ,  devinrent  nécessairement  leurs  lé- 
gendes. L'intérêt  que  prit  le  genre  humain  au 
sort  de  ces  emblèmes  personifiés  ,  fit  qu*on  les 
confondit  bientôt  avec  les  emblèmes  du  grand 
juge,  qui  se  perdit  dans  la  foule;  et  même  les 
uns  et  les  autres  paroissoient  et  disparoissoient 
dans  les  mêmes  tems;  on  crut  qu'elles  étoient  les 
mêmes,  qu'elles  avoient  rapport  au  même  objet, 
et  on  les  divinisa. 

Par  ces  nouvelles  méprises,  la  vie  du  dieu  mo- 
narque et  du  grand  juge  ,  se  trouva  ornée  de 
tous  les  détails  historiques  des  fêtes  commémo- 
ratives.  Ce  fut  le  soleil  éteint  et  ranimé  que  l'on 
adora  ;  ce  fut  le  monde  détruit  et  rétabli  qui 
devint  l'objet  du  culte  public,  sous  le  nom  des 
Osiris ,  des  Atys ,  des  Adonis,  des  Bacchus, 
&c.  L'on  s'imagina  que  ces  dieux  étant  autrefois 
Tome  IV.  I 
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descendus  sur  la  terre  pour  y  faire  du  bien  aux 
mortels,  pour  les  civiliser  et  leur  donner  des  loix, 
avoient  éprouvé  dans  leur  vie  humaine  de  grandes 
traverses,  qu  'ils  avoient  succombé  sous  des  ennemis 
puissants,  mais  qu'après  leur  mort,  qui  avoit 
été  cruelle,  ils  étoient  tous  glorieusement  res- . 
suscités:  par  là  la  folle  antiquité  se  plongeant  de 
plus  en  plus  dans  l'erreur,  prépara  pour  les  siècles 
ià  venir  une  nouvelle  idolâtrie  ;  car  les  usages 
d'où  sortirent  ces  absurdités,  ayant  eu  primiti- 
vement pour  objet  des  institutions  sur  l'avenir  , 
aussi  bien  que  les  commémorations  du  passé , 
on  crut  voir  dans  ces  fausses  histoires ,  et  dans 
ce  culte  défiguré,  les  événemens  futurs ,  les  tra- 
verses, et  les  grandeurs  de  ces  chimériques]  per- 
sonnages, qui  prirent  dans  l'esprit  des  peuples 
la  place  de  cet  ancien  grand  juge  que  l'on  avoit 
^njrpua  autrefois. 

On  attendit  donc  de  nouveaux  Osirîs  et  de 
nouveaux  Adonis,  qui  dévoient  avoir  le  mêm« 
sort  que  les  anciens,  et  éprouver  tous  les  maux 
et  tous  les  biens  qu'avoient  déjà  éprouvés  les 
premiers.  Chaque  nation  eut  ainsi  son  attente 
particulière  ,  et  se  tint  prête  au  premier  signe 
tlu  ciel,  à  se  porter  vers  un  nouveau  fanatisme, 
et  vers  de  plus  grandes  extravagances. 

Les  Romains,  tout  républicains  qu'ils  étoient  ^ 
ftttendoient  du  tem»  de  Ciçeron  un  roi  prédit 
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par  les  Sibylles ,  comme  on  le  voit  dans  le  livi** 
de  la  devination  de  cet  orateur  philosophe  ;  les 
misères  de  leur  république  en  dévoient  êire  les 
annonces  ,  et  la  monarchie  universelle  la  suite. 
C'est  une  anecdote  de  l'histoire  romaine,  à  la- 
quelle on  n'a  pas  fait  toute  l'attention  qu'elle 
mérite,  et  Ton  ignore  encore  à  quel  point  elle 
contribua  aux  grands  événemcns  qui  se  passèrent 
alors  dans  cette  fameuse  république. 

Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  conquérant, 
et  tantôt  un  être  indéfinissable ,  heureux  et  mal* 
heureux.  Ils  l'attendent  encore  avec  un  Elie  et 
u^  Enoch,  qui  \\q  scmi,  ainsi  que  lui,  que  des 
grands  juges  personifiés. 

L'oracle  de  Delphes ,  comme  on  îe  voit  dans 
Pîutarque ,  (*)  étoit  dépositaire  d'une  ancienne 
et  secrette  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un 
fils  d'A.pollon  ,  qui  améneroit  le  réene  de  la 
justice;  et  tout  le  paganisme  Grec  et  £i!:yptien 
avoit  une  multitude  d'oracles  qu'il  ne  comprenoit 
pas,  mais  qui  nous  décèlent  de  même  cette  chi- 
mère universelle.  C'étoit  elle  qui  dcjnnoit  lieu  à 
la  folle  vanité  dé  tant  de  rois  et  de  princes  qui 
prétendoient  se  faire  passer  pour  fils  de  Jupiter, 
Les  autres  nations  de  la  terre  n'ont  pas  moins 
donné  dans  ces  étranges  visions  :  les  Persans  at- 

(  *  )  Vie  de  Lysandre. 
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tendent  AU  à  la  fin  des  tems;  les  Chinois  at- 
tendent un  Pkelo  -y  les  Japcnnois,  un  Pejrum  et 
un  Combadoxl ;  les  Siamois  un  Sommona- Codom*; 
les  Indiens  du  Mogol ,  un  dieu  sous  la  forme 
d'un  cheval.  Tous  les  Américains  attendoient  du 
côté  de  l'orient  5  (  qu'on  pourroit  appeller  le 
pôle  de  l'espérance  de  toutes  les  nations  )  des 
enfans  du  soleil  ;  et  les  Mexicains  en  particulier 
attendoient  un  de  leurs  anciens  rois  ,  qui  devoit 
les  revenir  voir  par  le  côté  de  Taurore,  après 
avoir  fait  son  tour  du  monde.  Enfin ,  il  n'y  a 
aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expectative  de 
cette  espèce ,  à  laquelle  on  ne  con-prendroit  rien 
si  mutuellement  elles  ne  s  expliquoient  les  unes 
par  les  autres ,  et  si  par  le  concours  des  diffé- 
rentes anecdotes  qui  y  sont  jointes ,  elles  ne  dé- 
voiloient  qu'elles  ont  eu  toutes  primitivement 
pour  objet  l'attente  d'un  grand  juge,  du  juge- 
m^^nt  dernier  et  de  la  vie  future  à  la  fin  des  tems, 
dont  les  symboles  ont  été  corrompus  et  perso- 
nifiés  dans  une  très-haute  antiquité  et  sous  des 
noms  différens  en  chaque  climat. 

C'est  encore  par  une  suite  de  la  méprise  qui  fit 
confondre  les  symboles  allégoriques  de  l'histoire 
de  la  nature  avec  les  représentations  du  dieu  mo- 
narque, que  les  histoires  de  tous  les  dieux,  de 
tous  les  anciens  rois  et  de  tous  les  législateurs 
se  ressemblent  par  une  multitude  de  traits  sin- 
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guliers  ;  c'est  que  malgré  la  différence  des  noms 
ils  ne  sont  tous  que  le  dieu  monarque  ,  dont 
les  légendes  sont  ornées  des  anecdotes  de  la 
nature  ,  rendues  selon  le  sens  corrompu  que  l'on 
donna  aux  anciens  monumens  et  aux  commé- 
morations devenues  inintelligibles.  Ces  anec- 
dotes ont  été  le  moule  commun  où  toute  l'anti- 
quité a  fondu ,  pour  ainsi-dire  ,  presque  tous 
ses  dieux ,  ses  rois ,  ses  législateurs ,  ses  héros 
et  ses  grands  hommes  ;  aussi  Macrobe  les  ra- 
mene-t-il  tous  au  soleil ,  tandis  que  d'autres  les 
ramènent  tous  à  Jupiter.  Le  savant  Huet  les  voit 
tous  dans  Moïse  ,  sans  en  excepter  aucun  ,  et 
plusieurs  interprètes  les  ont  tous  vu  dans  Abra- 
ham. On  a  trouvé  Saturne,  Mercure,  Bacchus , 
et  Apollon  ,  dans  Noé ,  Cham ,  Jacob  et  David, 
Enfm  toutes  les  divinités  payennes  ont  été  vues 
dans  les  patriarches  hébreux  ,  et  tous  ces  pa- 
triarches se  voyent  de  même  dans  ces  divinités; 
cahos  singulier  ,  où  tous  les  sçavans  se  sont  per- 
dus ,  mais  qui  n'a  d'autre  source  que  la  variété 
des  noms  ,  suivant  les  langues  et  suivant  les  at- 
tributs de  l'unique  et  ancien  symbole  du  Roi 
théocratique  ,  qui ,  s*étant  comme  fécondé  de 
lui  -  même ,  a  rempli  les  annales  de  tous  les 
peuples. 

Quand  on  considérera  l'id^olâtrie  sous  ce  point 
de  vue,  à  peine  sera  -  t  -  elle   une    idolâtrie; 
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l'unité  d*efreurs  y  décèle  à  chaque  pas  Tunîté 
d'une  vérité  primitive  ,  qui  n'a  été  obscurcie 
que  par  la  variété  de  sqs  noms  et  de  ses  titres. 

SECTION    XI. 

'^Abus  politiques  du  gouvernement  the'ocratique, 

ii  E    déplorable  état  dans    lequel  se   plongea 
]a  religion  primitive  du  genre  humain,  par  les 
funestes  suites  de  l'appareil  théocratique,    nous 
peut  faire  juger  de  tous  les  désordres  dont  la 
police  et  l'administration  civile  durent  être  aussi 
défigurées.  La  théocratie ,  en  rendant  l'homme 
idolâtre,  le  rendit  encore  esclave,  barbare  ,  et 
sauvage  ;  quel  grand  et  sublime  que  paroisse  un 
gouvernement  qui  n'a  d'autre  point  de  vue  que 
le  ciel,  et  qui  prétend  en  faire  son  modèle,  il 
ne  peut  rîçanmoins  avoir  qu  un  succès  tuneste  sur 
la  terre,  et  un  édifice  politique  construit  ici  bas 
d'après  une  telle   spéculation,  a  du   nécessaire- 
ment s'écrouler  et  produire  les  plus  grands  maux. 
Entre    cette    foule    de   fausses  opinion     dont 
nous  avons  déjà  vu  en  partie  que  la  théocratie 
remplit   l'esprit  humain  ,  il  s'en  éleva  deux  en- 
core infiniment  contraires  au  bonheur  de  la  so- 
ciçtéj  quoiqu'elles  ayent  été  singulièrement  op- 
posées Tuuc  à  l'autre» 
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Le  tableau  qu'on  se  fit  de  la  félicité  du  régne 
céleste,  fit  naître  de  fausses  idées  sur  la  liberté, 
sur  l'égalité  et  sur  l'indépendance.  D'un  autr© 
côté  l'aspect  d'un  dieu  monarque,  si  grand  et 
si  immense,  réduisit  l'homme  presque  au  néant, 
et  le  porta  à  se  mépriser  lui-même  et  à  s'avilir 
volontairement.  Par  ces  deux  extrêmes ,  l'esprit 
qui  devoit  faire  le  bonheur  de  la  société  ,  se 
perdit  également.  Dans  une  moitié ,  on  voulut 
être  plus  qu'on  ne  pouvoit,  et  qu'on  ne  devoit 
être  sur  la  terre  ;  et  dans  l'autre  on  se  dégrada 
au-dessous  de  son  état  naturel  -,  enfin  on  ne 
vit  plus  l'homme ,  mais  on  vit  paroître  le  sau- 
vage et  l'esclave. 

Le  dessein  des  premiers  hommes  avoit  été  ' 
cependant  de  se  rendre  heureux  par  cette  su- 
blime perspective  du  régne  du  ciel ,  et  il  y  a 
quelqu'apparence  qu'ils  y  avoient  en  partie  réussi 
pendant  un  tem.s,  puisqu'ils  ont  par  la  suite  tou- 
jours chanté  cette  époque  comme  celle  de  l'âge 
d'or,  du  régne  de  la  justice,  et  tous  les  poètes 
se  sont  épuisés  pour  célébrer  à  l'envi  cette  pri- 
mitive^ félicité.  Chacun,  étoit  libre  dans.  Israël^ 
dit  aussi  l'écriture ,  en  parlant  du  commence- 
ment de  la  théocratie  judaïque  ;  chacun  falsoîc 
ce  qui  lui  plaisait ,  et  vivait  alors  dans  Vindépen* 
dance  (*). 

(*)  Jagcs  17.  6. 
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Si  ces  temps  merveilleux ,  où  Ton  voit  néan- 
moins le  germe  des  abus  futurs,  oRt  existé,  ce 
n'a  pu  être  que  dans  les  abords  de  cet  âge  mys- 
tique, où  le  genre  humain,  encore  affecté  de 
ses  malheurs,  étoit  dans  toute  la  ferveur  de^la 
morale  et  de  la  religion ,  et  comme  dans  l'hé- 
roïsme de  la  théocratie.  Mais  cette  félicité  et 
cette  justice  n'ont  dû  être  que  passagères,  parce 
que  la  ferveur  et  l'héroïsme ,  qui  seuls  pouvoient 
soutenir  le  surnaturel  d'un  tel  gouvernement  » 
sont  des  vertus  momentanées  et  des  saillies 
religieuses  qui  n'ont  jamais  de  durée  sur  la  terre. 

Si  la  théocratie  céleste  doit  être  un  jour  là- 
haut  un  état  constant  de  justice,  de  liberté  et 
de  béatitude,  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  théo- 
cratie terrestre  ,  où  îe  peuple  ne  peut  qu'abuser 
de  sa  liberté  ,  et  où  ceux  qui  commandent  ne 
peuvent  qu'abuser  du  pouvoir  du  ciel;  ainsi  il 
est  vraisemblable  que  ce  gouvernement  s'est  per- 
du dans  ces  deux  excès.  Par  l'un  ,  tout  l'ancien 
occident  a  changé  sa  liberté  en  brigandage,  en 
une  vie  errante  et  tout- à-fait  sauvage  ;  par 
l'autre,  tout  l'ancien  orient  s'est  asservi  à  des 
tyrans. 

Les  peintures  que  les  anciens  nous  ont  faites 
du  siècle  d'cr  ,  de  la  simplicité  et  de  l'indépen- 
dance dans  laquelle  on  y  vivoit ,  m'ont  toujours 
paru  avoir  un  tel  rapport  avec  l'état  des  Améri- 
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cains ,  que  j'ai  peine  à  m'empccher  de  regarder 
la  décadence  du  régne  théocratique  comme  l'é- 
poque du  genre  de  vie  que  mènent  depuis  tant 
de  siècles  tous  les  peuples  de  cette  vaste  contrée: 
non  que  je  croye  que  le  gouvernement  théocra- 
tlque  ait  été  dans  son  origine  aussi  brut  et  aussi 
sauvage;  mais  je  me  le  représente  assez  peu  fixe, 
et  assez  peu  déterminé,  pour  que  les  Américains  , 
qui  semblent  avoir  toujours  été  plus  simples  que 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ayent  pu  tomber 
dans  les  désordres  dont  nous  venons  de  parler  » 
en  se  rendant  tout-à-fait  libres,  indépendans , 
et  sauvages.  Je  suis  d'ailleurs  assez  porté  à  croire 
que  leur  manière  de  vivre  n'est  qu'accidentelle, 
et  qu'elle  dépend  bien  plus  de  leurs  préjugés 
que  de  cet  état  de  nature  que  je  regarde  comme 
une  chimère. 

La  multitude  des  traditions  et  des  ouvrages 
théocratiques  que  j'ai  trouvés  chez  les  plus  bar- 
bares de  cette  religion,  est,  selon  moi,  un  fort 
indice  de  leur  origine,  de  leur  vie  singulière,  et 
en  même  tems  une  preuve  presque  authentique 
qu'aucun  de  ces  peuples  n'est  dans  son  état  pri- 
mitif et  naturel  ,  mais  qu'ainsi  qu'il  est  arrivé 
dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  ils  ont 
autrefois  vécu  sous  ce  gouvernement  mystique  , 
d'oià  l'esclavage  ou  le  brigandage  ont  dû  sortir, 
selon  que   le  génie  des  nations   aura  concouru 
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avec   la  nature   de   leurs   cliraîts ,   pour  rendre 

ces  effets  de  l'ancienne  théocratie  plus  sensibles, 

Jettons  pour  la  seconde  fois  un  coup  d'œil 
sur  la  naissance  du  christianisme  qui  l'a  renou- 
vellée  en  partie.  Que  seroient  devenus  tous  les 
zélés  de  la  primitive  église  ,  si  on  ne  leur  eût 
pas  bâti  des  retraites  au  milieu  des  sociétés,  dans 
ces  tems  de  frénésie  oij  l'attente  du  régne  du 
ciel  leur  faisoit  tout  abandonner  sur  la  terre  ,  et 
lorsqu'ils  ne  vouioient  ,plus  être  des  hommes  , 
mais  des  anges?  Que  sont  devenus  tant  de  mil'» 
liers  d'hermites  qui  vécurent  alors  en  vrais  sau- 
vages dans  les  déserts  de  la  Thébaïde  ?  Qui  sçait 
si  dans  les  déserts  de  l'Afrique  il  n'y  a  pas  encor© 
aujourd'hui  quelques  -  uns  de  leurs  descendans 
qui  y  mangent  de  la  chair  humaine  ? 

On  célèbre  beaucoup  une  ville  d'Oxiringue  C) 
qui  n'étoit  composée  que  de  moines,  soit  au  de- 
dans ,  soit  au  dehors  :  on  y  en'comptoit  dix  mille, 
ainsi  que  vingt  mille  vierges  ,  sans  ceux  qui  étoient 
dispersés  dans  les  montagnes  voisines,  011  il  y 
en  avoit  plus  de  quarante  mille.  Si  dans  cette 
quantité  nous  n'en  supposons  qu'un  par  centaine 
qui  fût  dégoûté  de  son  état,  n'en  résulteroit-il 
pas  une  quantité  d'hommes  et  de  femmes  suffi- 
sante pour  avoir  depuis  dix-huit  siècles  peuplé 
toute  l'Afrique  de  barbares? 

(  *  )  Hist,  ecclés.  tom,  5.  p.  2S' 
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Quand  on  veut  être  sur  la  terre  plus  qu'un 
homme  ,  l'humanité  est  bkntôt  perdue.  Les  com- 
munautés religieuses  qui  parurent  ensuite  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  romain  ,  forme- 
roient  le  tableau  contraire  à  celui-là;  si  nous 
voulions  les  étudier  et  les  suivre ,  nous  y  ver- 
rions l'homme  animé  des  mêmes  faux  principes, 
faire  le  sacrifice  imbécille  de  sa  liberté  et  de  sa 
volonté,  et  donner  lieu  par  là  à  la  servitude  des 
cloîtres  et  au  despotisme  monacal  ;  mais  il  me 
suffit  d'avoir  fait  appercevoir  ces  doubles  abus  et 
leurs  principes.  C'est  sur  une  plus  grande  scène 
qu'il  faut  continuer  de  nous  instruire  de  tous  les 
maux  qu'ont  produit  la  théocratie  et  les  gouver-» 
nemens,  qui,  comme  elle,  ont  affecté  d'imiter 
le  régne  du  ciel. 

L'histoire  de  l'orient  et  le  caractère  des  orien- 
taux semblent  devoir  nous  faire  penser  que  dans 
ces  climats  les  théocraties  se  sont  moins  cor- 
rompues par  le  brigandage  àts  peuples,  que 
par  les  tyrannies  de  leurs  ministres.  Les  sym- 
boles, les  coffres,  les  arches  et  les  idoles  par 
lesquelles  on  y  représentoit  le  grand  juge,  n'é- 
toient  rien  ;  mais  les  officiers  qu'il  fallut  leur 
donner  étoient  des  hommes  ,  et  non  des  créatures 
célestes  incapables  d'abuser  d'une  administration 
qui  leur  donnoit  tout  pouvoir.  Quoique  Dieu 
fût  l'unique  roi  de  la  société,  comme  il  n'y  a 
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aucun  pacte  ni  aucune  convention  à  faire  avec 
un  dieu,  la  théocratie  dès  son  institution  et  par 
sa  nature  fat  un  gouvernement  despotique ,  dont 
le  grand  juge  étoit  le  sultan  invisible,  et  dont 
les  prêtres,  étoient  les  vizirs  et  les  ministres, 
c*est-à-dire  ks  despotes  réels. 

De  tous  les  vices  politiques  de  la  tliéocratie , 
voilà  le  plus  grand  et  le  plus  fatal ,  et  celui  qui 
prépara  la  voie  au  despotisme  oriental,  et  à  l'hor- 
rible servitude  qui  en  fut  la  suite.  C'est  ici  que 
le  lecteur  doit  sentir  que  je  n'aurois  pu  l'amener 
9  cette  fatale  époque,  si,  avant  de  lui  parler  de 
ce  gouvernement,  je  n*eusse  pas  commencé  par 
lui  faire  connoître  les  erreurs  morales  et  reli- 
gieuses, sorties  des  théocraties  ,  et  si  je  ne  lui 
avois  exposé  ce  qui  leur  avoit  donné  lieu,  en  lui 
dévelopant  cette  grande  chaîne  de  tous  les  éga- 
remens  des  hommes. 

Quoique  la  théocratie  fût  par  elle-mcrpe  et 
dès  sa  naissance  un  véritable  despotisme  ,  il  est 
vraisemblable  ,  cependant,  que  les  premiers  âges 
ne  se  sont  point  sentis  des  abus  qui  dévoient  en 
naître  un  jour.  Nous  pouvons  le  croire,  parce 
que  les  nouveaux  élaulissemens  sont  ordinaire- 
ment soutenus  par  la  ferveur,  et  parce  qu'il  en 
étoit  resté  un  souvenir  qui  fut  toujours  cher  à 
toutes  les  nations;  les  ministres  visibles  auront, 
sans  doute,  été  dignes  de  leur  maître  invisible. 
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au  moins  pendant  un  certain  tems;  mais  puisqu'au 
milieu  de  la  servitude  qui  régne  aujourd'hui  et 
depuis  tant  de  siècles  dans  l'orient,  les  hommes 
y  sont  encore  universellement  dociles  et  soumis, 
ce  doit  être  une  preuve  que  les  ministres  y  ont 
abusé  de  leur  puissance  avant  que  les  peuples 
ayent  abusé  de  leur  liberté. 

Par   le   bien   que   les  prêtres  auront  pu  faire 
d'abord ,  les  hommes  se  seront  accoutumés  à  re- 
conndîcre  en  eux  un  pouvoir  divin  et  suprême; 
par  la  sagesse  de  leurs  premiers  ordres  et  l'uti- 
lité de  leurs  premiers  conseils, 'on  se  sera  habi- 
tué   à   leur    obéir  ,    et  chacun  se  sera    soumis 
sans  peine  à  leurs  oracles  et  à  leurs  révolutions. 
Peu  à  peu  une  confiance  extrême  aura  sans  doute 
produit  une  extrême  crédulité i  l'homme  prévenu 
que  c'étoit  Dieu  qui  parloit,  que  c'étoit  un  sou- 
verain imm.uable  qui  vouloit  et  qui  commandoit, 
aura  cru  ne  devoir  point  résister  à  tous  ces  pré- 
tendus organes  de  la  divinité,  lors  même  qu'ils 
ne  faisoient  plus  que  du  mal.   Arrivé  par  cette 
gradation  à  ce  point  de  déraison  de  méconnoître 
son  état,  sa  rature  et  sa  dignité,  l'homme  dans 
sa  misère  n'osa  plus  lever  les  yeux  vers  le  ciel , 
encore  moins  sur  ses  tyrans  ;  un  fanatisme  aveugle 
le  rendit  esclave ,  et  il  crut  enfin  devoir  honorer 
son  dieu,  son  monarque  ,en  se  dégradant  et  en 
s'anéantissant. 
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Telle  a  été  vraisemblablement  là  marche  d« 
cet  esclavage  volontaire  qui  a  avili  le  genre  hu- 
main. 

Ces  malheureux  préjugés  forment  encore  la 
base  de  tous  les  sentimens  et  de  toutes  les  dis- 
positions où  sont  les  peuples  orientaux  envers 
leurs  souverains.  Ils  s'imaginent  que  le  diadème 
a  de  droit  divin  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mal ,  et  que  ceux  qui  le  portent  ne  doivent  trou- 
ver rien  d'impossible  dans  l'exécution  de  leurs 
volontés.  S'ils  souffrent  ,  s'ils  sont  malheureux 
par  les  caprices  féroces  d'un  barbare  ^  ils  se  sou- 
mettent alors  aux  vues  d'une  providence  impé- 
nétrable; et  par  cent  interprétations  dévotes  et 
mystiques,  ils  cherchent  la  solution  des  procédés 
illégitimes  et  cruels  dont  ils  sont  tous  les  jours 
les  victimes  (*j. 

Le  sacerdoce  théocratîque  ,  devenu  despo- 
tique à  l'abri  àes  sacrés  préjugés  des  nations, 
couvrit  la  terre  de  tyrans.  Les  prêtres  seuls  turent 
les  souverains  du  monde ,  et  rien  ne  leur  résis- 
tant, ils  disposèrent  des  biens,  de  l'honneur  et 

(  *  )  Les  Turcs  sont  dans  l'idée  que  leur  sultan  peut,  sans 
pécher  ,  faire  mourir  tous  les  jours  jusqu'à  quatorze  per- 
sonnes; ils  croycntque  lorsque  leur  tyran  ordonne  la  mort 
d'un  de  ses  sujeis,  il  ne  fait  que  suivre  des  inspirations 
particulières  de  la  providence  ,  auxquelles  on  ne  peut  ré- 
sister sans  crime.  Voye^  l'hist.  de  l'empire  Ottom.  du 
pfince  Cantemir. 
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de  la  vie  des  hommes.  Les  tems  qui  nous  ont 
dérobé  l'histoire  des  théocraties,  ont,  à  la  vé- 
rité, jette  un  voile  épais  sur  les  forfaits  de  leurs 
ministres  ;  la  théocratie  judaïque  peut,  cependant, 
nous  en  faire  connoître  quelques  traits.  Elle  nous 
expose  quelle  fut  l'abominable  conduite  des  prê- 
tres Hébreux  sur  la  fin  de  ce  gouvernement.  Ils 
ne  rendoient  plus  alors  aucune  justice  aux  peuples; 
leur  vie  n'étoit  qu'un  brigandage  ;  ils  enlevoient 
de  force  et  dévoroient  en  entier  toutes  les  vic- 
times qu'on  venoit  offrir  au  dieu  monarque,  qui 
n'étoit  plus  qu'un  préte-nom;  leur  incontinence 
égalant  leur  gourmandise,  ils  dormoient,  dit  la 
bible  ,  avec  les  femmes  qui  venoient  veiller  à 
l'entrée  du#tabernacle.  Cette  dernière  anecdote, 
sur  laquelle  l'écriture  glisse  si  légèrement,  et  sans 
nous  en  faire  connoître  les  suites,  est  néanmoins 
dans  l'histoire  du  sacerdoce  ,  celle  qui  en  eut  le 
plus  chez  toutes  les  nations,  et  chez  les  Hébreux 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  nous  les  aient  cachées  ou 
palliées  par  d'autres  fables. 

Les  prêtres  en  vinrent  à  ce  comble  d'impiété 
et  d'insolence,  de  couvrir  jusqu'à  leurs  débauches 
du  manteau  de  la  divinité.  C'est  d'eux  que  sor- 
tirent une  nouvelle  race  de  créatures,  qui  ne  con- 
nurent d'autre  père  que  Dieu  ,  que  le  ciel ,  que 
le  soleil ,  et  que  les  dieux ,  et  d'autres  mères  que 
les  misérables  victimes ,  ou  que  les  coupables 
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associées  de  rincontirience  sacerdotale.  Toutes 
les  nations  virent  alors  paroître  les  demi-dieux 
et  les  héros  ,  dont  la  naissance  illustre  et  les 
exploits  glorieux  portèrent  les  hommes  à  chan- 
ger leur  ancien  gouvernement,  et  à  passer  du 
régne  de  ces  dieux  qu'ils  n'avoient  jamais  pu 
voir,  sous  celui  de  leurs  prétendus  enfans,  qu'ils 
voyoient  au  milieu  d'eux.  Événement  singu- 
lier, OLi  l'incontinence  du  sacerdoce  lui  donnant 
des  maîtres,  fit  naître  la  révolution  qui  mit  fin 
au  régne  céleste ,  et  fit  com.mencer  cet  âge  des 
demi-dieux,  que  toute  l'histoire  sérieuse  a  cru 
jusqu'à  présent  devoir  retrancher  des  annales  du 
monde. 

SECTION    X  1*1. 

Les  théocraties  produisent  le  despostisme» 

y}  ATIGUES  du  joug  insuportable  qu'im- 
})osoient  les  ministres  du  roi  Théocratique ,  et 
tourmentés  par  les  brigands  que  les  désordres  de 
la  police  avoient  produits  dans  toutes  les  con- 
trées ,  les  hommes  cherchèrent  enfin  à  se  mettre 
à  l'abri  de  tant  d'ennemis  en  réformant  leur  gou- 
vernement; ils  pensèrent  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
meilleur  moyen  que  de  revenir  à  l'unité ,  en  re- 
mettant entre  les  mains  d'un  seul  toute  l'autorité 

qu' avoient 
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qn'avoient  exercée  jusqu'alors  les  familles  sacer- 
dotales. 

Ce  passage  de  la  tliéocratie  au  gouvernement- 
qui  la  suivit,  a  pu  se  faire  chez  les  divers  peuples 
du  monde  en  divers  tems  ,  et  les  cvénemens  qui 
l'ont  amené  ,  ont  pu  être  différemment  modiiîés 
et  circonstanciés.  On  pourroit  peut-être  soup- 
çonner que  les  anciennes  théocraties  ont  dès- 
lors  pu  donner  lieu  à  la  formation  des  répu- 
bliques; mais  après  la  triste  expérience  des  maux 
qui  étoient  résultés  de  l'administration  de  plu- 
sieurs ,  il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  eut  alors 
aucune  société  qui  prit  le  parti  républicain  ;  ainsi 
js  ne  présume  point  que  l'on  puisse  jamais  trou- 
ver dans  cette  révolution  l'époque  de  ce  genr« 
de  gouvernement. 

Quoique  les  nations  fussent  dégoûtées  du  mi- 
nistère des  prêtres  de  la  théocratie ,  elles  ne  per- 
dirent point,  néanmoins,  de  vue  cette  ancienne 
chimère.  Toujours  religieusement  affectées  pour 
elle  ,  elles  ne  la  quittèrent  pas  même  en  se  donnant 
un  roi,  et  elles  s'imaginèrent  qu'elles  ne  fiisoient 
en  cela  que  réformer  la  multitude  des  organes 
du  Dieu  monarque  ,  qu'elles  continuèrent  de  re- 
garder comn-.e  leur  seul  et  véritable  roi.  Toutes 
les  nations  ne  se  donnèrent  un  maître  mortel, 
que  dans  l'idée  d'en  faire  l'organe,  l'image  et 
la  représentation  du  monarque    invisible ,  en  qui 
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elles  firent  encore  résider  le  pouvoir  suprême, 
comme  elles  avoient  toujours  fait  jusqu'alors.  Ceci 
s©  confirme  sans  peine  par  le  titre  fastueux  d'i- 
mage  de  la  divinité  y  qu'ont  soigneusement  con- 
servé les  rois  de  la  terre  ;  nous  verrons  dans  peu 
ce  qu'étoit  ce  titre  dans  son  origine. 

Avec  de  telles  préventions  sur  le  gouverne- 
ment d'un  seul  ,  on  peut  juger  combien  les  na- 
tions étoient  encore  éloignées  du  parti  répu- 
blicain ;  aussi  la  haute  antiquité  nous  apprend- 
elle  qu'on  n'y  connoissoit  que  le  gouvernement 
royal ,  et  qu'on  n'y  avoit  aucune  idée  d'un  état 
populaire.  Tout  l'orient  est  encore  aujourd'hui 
dans  le  même  cas  :  on  ne  peut  y  comprendre  ce 
que  c'est  que  nos  républiques  d'Europe ,  on  les 
regarde  comme  des  sociétés  monstrueuses.  Préjugé 
qui  n'a  d'autres  principes  que  les  anciennes  idées 
théocratiques,  qui  ne  se  sont  jamais  effacées  dans 
cette  partie   du  monde. 

Nous  pouvons  estimer  que  dans  certaines  con- 
trées, le  grand  prêtre  de  la  théocratie  aura  pu 
lui-même  en  devenir  le  despote  ,  en  abaissant 
les  ordres  inférieurs  qui  dépendoient  de  lui.  Ce 
soupçon  pourroit  être  confirmé  par  ces  divers  états 
de  l'Asie  ancienne  et  moderne  où  le  souverain 
civil  est  encore  le  souverain  ecclésiastique.  Néan- 
moins l'union  de  ces  deux  puissances  a  pu 
venir  de  toute  autre  cause j  comme,  par  exemple. 


du  Despotisme  oriental.  Secr.  Xlî.  147 
du  sentiment  de  cette  vérité,  qu'un  roi  étant  le 
premier  de  l'état ,  doit  nécessairement  être  le  pre- 
mier prêtre,  comme  il  est  le  premier  général,  le 
premier  magistrat,  en  un  mot  !e  premier  dans  les 
différens  ordres  qui  co'.yposent  la  société.  Ainsi 
il  a  pu  se  faire  que  les  nouveaux  rois  aient  été 
déclarés  aussi  les  chefs  de  la  religion,  quoiqu'ils 
ne  fassent  point  de  famille  sacerdotale. 

Les  hommes,  toujours  portés  vers  l'unité  et 
la  simplicité,  ont  senti  dans  tous  les  tems  com- 
bien plusieurs  puissances  étoient  dangereuses  dans 
un  même  gouvernement. 

Ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  reconnoître 
encore  qu'il  y  eut  différens  états  oii  la  révolution 
qui  produisit  l'autorité  civile  d'un  seul ,  laissa  au 
sacerdoce  toute  la  police  des  choses  sacrées,  et 
le  soin  de  tout  ce  qui  concernoit  la  religion. 
L'ancienne  histoire  du  Japon  et  de  plusieurs  autres 
peuples  nous  en  ont  conservé  des  exemples;  mais 
cette  conduite  fut  pour  ces  çtats  une  source  de 
dissentions  et  de  disputes  entre  les  deux  puis- 
sances, qui  toutes  deux  eurent  leurs  titres  pour 
prouver  qu'elles  rcgnoient  de  droit  divin. 

Ceux  sur  qui  la  plupart  des  peuples  jettèrent 
les  yeux  alors  pour  se  donner  des  maîtres  vi- 
sibles ,  furent  vraisemblablement ,  comme  nous 
Tavons  insinué  ci- dessus,  ces  demi-dieux  et  ces 
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héros ,  enfans  des    anciens  rois    théocratîques  , 

c'est-à-dire,  Aqs  prêtres. 

Le  concours  ^qs  traditions  de  la  plus  haute 
antiquité,  qui  font  toutes  succéder  leurs  époques 
à  celle  des  dieux,  porte  sur  les  tems  mytholo- 
giques une  lumière  historique  dont  il  Qst  diilBciie 
de  ne  pas  sentir  ici  toute  la  force.  Les  rayors  de 
la  divinité  que  les  peuples  s'imaginèrent  recon- 
noître  dans  ces  hommes  merveilleux,  durent  en 
effet  les  porter  à  avoir  pour  eux  une  profonde 
vénération.  D'un  autre  côté,  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  leur  naissance,  ces  demi  -  dieux  cher- 
chèrent sans  doute  à  se  rendre  utiles;  et  comme 
leur  naissance  même  nous  dévoile  quel  étoit 
l'affreux  désordre  où  la  police  et  la  religion  étoient 
tombées  de  leur  tem.s ,  ils  ne  manquèrent  point 
d'occasions  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  gagnei: 
l'affection  des  hommes,  en  faisant  la  guerre  aux 
tyrans  ,  en  exterminant  les  brigands  ,  et  en  pur- 
geant la  terre  de  tous  les  monstres  qui  Tinfec- 
toient.  La  mythologie  profane  confirme  singu- 
lièrement cette  gradation  d'événemens;  c'est  de 
ces  demi-dieux  et  de  ces  héros  dont  ellj  a  fait 
des  destructeurs  de  voleurs  et  de  géans ,  et  des 
preux  incomparables ,  qui  ,  comme  les  paladins 
de  nos  antiquités  gauloises,  couroient  le  monde 
-pour  l'aaiour  du   genre  humain ,  afin  de  rétablir 
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partout  le  bon  ordre  et  lasociétéi  notre  mythologie 
sacrée,  malgré  tous  ses  voiles  mystérieux ,  ne  nous 
a  pas  fait  moins  entrevoir  ces  anciennes  vérités.  Plu- 
sieurs de  ces  héros  et  de  ces  juges  de  la  théocratie 
judaïque,  qui  s*éIevoient  de  tems  en  tems  pour 
tirer  leurs  citoyens  de  la  servitude  où  leur  mau- 
vais gouvernement  les  faisoit  tomber  à  chaque 
instant,  ont  été  les  enfans  àts  femmes  stériles 
qui  devenoient  miraculeusement  enceintes,  après 
avoir  invoqué  le  Seigneur  devant  l'arche,  ou 
devant  le  sanctuaire.  Tels  furent,  entre  autres, 
un  Samson ,  dont  la  mère  (i) ,  fut  fécondée  par 
les  paroles  d'un  homme  de  Dieu ,  et  un  Samuel 
qui  vint  à  la  lumière,  après  les  consolations  que 
le  grand  prêtre  Uéli  (2)  donna  à  la  femme  d*£/- 
cana.  On  ne  peut  raconter  avec  plus  de  décence 
que  fait  la  bible,  des  actions  aussi  indécentes  ; 
mais  il  faudroit  être  aveugle  pour  n'y  pas  apper- 
cevoir  toute   l'iniquité  du  mystère. 

L'époque  des  rois  que  les  annales  payennes 
font  succéder  aux  règnes  des  demi  -  dieux  ,  et 
dont  elles  font  souvent  une  troisième  époque 
qu'elles  distinguent  de  la  seconde  ,  comme  elles 
ont  aussi  distingué  cette  seconde  de  la  première, 
c'est-à-dire  ,  de  celle  des  dieux ,  ne  doit  pas  , 

(i  )  Juges  chap.  13, 
(2)  /.  Rois  ,  chap,  i, 

^3 
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je  pense,  être  regardée  comme  tout-à-fait  dis- 
tincte et  dissemblable  sous  les  régnes  des  demi- 
dieux  et  des  rois.  Ce  furent  également  des  hommes, 
qui  devinrent  les  représentans  de  la  divinité;  au 
lieu  que  sous  les  régnes  des  dieux  ,  les  repré- 
sentans n'avoient  été  que  des  pierres ,  des  statues, 
et  divers  autres  objets  bruts  ou  inanimés ,  qui 
rappelloient  l'invisible  monarque  ,  dont  les  prêtres 
étaient  les  ministres. 

Pour  expliquer  la  distinction  que  ces  annales 
ont  cependant  mise  entie  les  deux  derr.ières 
époques  ,  on  peut  dire  que  de  ces  demi-dieux 
sortirent  diverses  générations  ,  qui  régnèrent  sur 
la  terre  avec  le  titre  de  race  des  dieux,  qu'elles 
avoient  hérité  de  leur  première  origine,  et  que 
ces  races  divines  s'étant  éteintes  avec  le  tems, 
furent  remplacées  par  ci'autres  rois  de  race  or- 
dinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroît  en  général  que 
ces  deux  époques  se  sont  souvent  confondues  , 
qu'elles  n'ont  eu  qu'une  séparation  fort  indéter- 
minée,  et  que  les  rems  qui  distinguent  la  my- 
thologie d'avec  l'histoire,  sont  très  -  vogues  et 
très- incertains.  C'est  l'incertitude  oii  l'on  a  tou- 
jours été  sur  ces  limites ,  qui  a  suivant  les  ap- 
parences ,  fait  mettre  au  nombre  des  rois  de  la 
Chine,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie, 
de  tous  les  peuples  enfin,  et  même   àc&  Juifs, 
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une  multitude  de  personnages  dont  rhistolre  fa- 
buleuse ne  paroît  appartenir  qu'à  la  mythologie 
des  dieux  et  des  demi-dieux. 

Le  gouvernement  du  Dieu  monarque,  et  la 
révolution  quiarrivadans  l'administration  théocra- 
tique  ,  se  cachent  donc  chez  tous  les  peuples  dans 
une  nuit  profonde  ,  et  il  ne  nous  reste  que  les  Hé- 
breux, enrichis  des  de'pouilles  de  l'Egypte,  chez 
qui  nous  puissions  retrouver  quelques  traces  de 
cette  mutation,  des  causes  qui  la  produisirent, 
et  des  suites   qu'elle   eut    pour  tout  le  monde. 

Samuel  étant  devenu  vieux  (*)  ,  sts  deux  en^» 
fans,  nommés  Joël  ,  le  dieu  fort ,  et  Abiah  ,  le 
dieu  père ,  commirent  une  infinité  d'excès ,  et 
gouvernèrent  Israël  d'une  manière  si  tyrannique 
que  les  peuples  s'étant  émus,  les  Anciens  s'assem- 
blèrent et  députèrent  vers  Samuel  pour  lui  por- 
ter leurs  plaintes  amères  ,  et  pour  lui  demander 
au  nom  du  peuple  ,  un  Roi  qui  les  gouvernât, 
qui  les  jugeât ,  et  qui  pût  marcher  à  la  têt«  de 
leurs  armées.  Samuel  crut  alors  devoir  leur  re- 
présenter qu'ils  se  plongeroient  par-là  dans  une 
servitude  plus  cruelle.  «  Le  Roi  que  vous  de- 
3>  mandez ,  dit  -  il ,  enlèvera  vos  enfans  pour  en 
55  faire  ses  officiers  et  ses  eunuques.  Il  vous 
53  chargera  de  pesans  fardeaux.  Vous  serex  obli- 

{'')lV.Rolsy.chap.j. 
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ï3  gés  de  labourer  ses  champs,  de  faire  ses  fnois- 
!»  sons  ,  et  de  travailler  à  ses  armes,  à  ses  meu- 
5>  blés  et  à  toutes  ses  superflulté'?.  Ce  Roi  pren- 
33  dra  vos  champs  ,  vos  oliviers  et  vos  vignes 
33  pour  satisfaire  sa  cupidité  et  celle  de  ses  rai- 
3>  nistres  ;  vos  troupeaux  seront  les  siens  ;  tout 
33  votre  bien  lui  appartiendra  ,  et  vous  -  mêmes 
33  à  Tavenir  ne  serez  plus  que  ses  esclaves  ^■>,  Tel 
fut  à  cette  occasion  le  fameux  discours  de  Sa- 
muel ,  sur  lequel  on  a  fait  depuis  de  si  fréquens 
commentaires  ;  la  flatterie  et  la  bassesse  y  ont 
trouvé  un  vaste  champ  jjour  faire  leur  cour  aux 
tyrans  ;  la  superstition  y  a  vu  un  sujet  digne  de 
ses  rêveries  mystiques;  mais  personne  n'a  connu 
l'esprit  théocratique  qui  le  dicta.  Samuel ,  en  le 
prononçant,  ne  fit  aucune  attention  à  la  difie'rence 
extrême  qu'il  y  avoit  entre  le  nouveau  gouver- 
nement que  le  peuple  demandoit,  et  celui  qu'il 
désiroit  de  quitter.  Comme  le  premier,  sous  les 
ordres  du  dieu  monarque ,  avoit  été  un  régne 
sous  lequel  on  avoit  pensé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  milieu  entre  le  dieu  régnant  et  le  peuple,  que 
ce  monarque  étoit  tout  et  que  le  sujet  n'étoit 
rien,  Samuel  imbu  de  ces  principes  trompeurs 
parla  au  peuple  sur  le  même  ton,  et  appliqua  à 
l'homme  monarque  que  l'on  demandoit,  toutes 
les  idées  que  l'on  avoit  eues  sur  la  puissance  , 
et  sur  l'autorité   suprême  du  dieu  monarque.  Le 


du  Despotisme  oriental,  Secî,  XIJ,  Ij*^ 
peuple  lui  -  même  n'y  fit  aucune  attention  ,  et 
sans  s'effrayer  de  l'odieux  tableau  que  Samuel 
venoit  de  lui  faire  du  chef  qu'il  vouloit  avoir, 
1^^ Importe  ,  s'écria -t- il ,  il  nous  faut  un  roi  qui 
marche  devant  nous  y  et  que  nous  puissions  voir 
combattre  à  la  tête  de   nos  armées. 

Pour  démêler  ici  les  motifs  de  cette  étrange 
conduite  de  Samuel  et  de  son  peuple,  et  préve- 
nir l'idée  qu'on  seroit  prêt  d'avoir,  qu'il  y  a  eu 
des  nations  qui  se  sont  volontairement  et  de 
propos  délibéré  soumises  à  l'esclavage  ,  il  faut 
se  rappeller  ce  que  j'ai  dit  précédemment ,  que 
les  hommes  en  rejettant  le  ministère  des  prêtres, 
n'abandonnèrent  point  pour  cela  le  plan  du  gou- 
vernement théocratique ,  dans  lequel  on  repré- 
sentoit  le  dieu  monarque  par  à^z  symboles.  Ce 
ne  fut  alors  que  le  symbole  que  l'on  changea  ; 
au  lieu  de  ces  différentes  figures  muettes  ou  ina- 
nimées qu'on  alloit  consulter ,  et  dont  l'ordre 
sacerdotal  avoit  abusé,  en  les  faisant  parler  selon 
ses  intérêts,  on  voulut  avoir  un  symbole  actif 
et  vivant,  qui  possédant  par  lui-même  l'organe 
de  la  parole,  fît  connoître  ,  par  une  voie  plus 
courte  et  plus  directe,  les  ordres  du  dieu  mo- 
narque. 

La  première  élection  des  Rois  ne  fut  donc 
point  une  véritable  élection,  ce  ne  fut  qu'une 
réforme  dans  la  théocratie ,  et  dans  l'image  de 
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la  divinité.  Le  premier  homme  dont  on  fit  cette 
image  n'y  entra  pour  rien  ;  ce  ne  fut  point  lui 
que  l'on  considéra  ;  l'esprit  et  l'imagination  du 
peuple  restèrent  toujours  fixés  sur  le  monarque 
invisible  et  suprême,  et  les  hommes  obsédés  de 
leurs  anciens  préjugés  ,  ne  songèrent  point  à  faire 
un  traité  particulier ,  ou  à  proposer  des  condi- 
tions respectives  à  celui  de  leurs  semblables  qui 
devint  ,  par  cette  révolution  ,  le  maître  des 
autres. 

Ils  ne  prévirent  point  alors  qu'en  prenant  un 
mortel  pour  représentant  de  la  divinité ,  sans  le 
soumettre  à  la  raison  publique,  et  aux  loix  com- 
munes de  la  société,  c'étoit  se  donner  un  tyran, 
et  ils  ne  réfléchirent  point,  que  si  ce  mortel 
étoit  l'emblème  d'un  dieu,  il  nefalloit  point  pour 
cela  confondre  l'être  suprême  avec  sa  fragile  re- 
présentation. 

Tant  d'absurdes  méprises ,  toujours  causées  par 
la  superstition  et  par  l'oubli  de  la  raison,  furent, 
comme  on  peut  déjà  le  prévoir  ,  la  source  de 
mille  maux. 

Djns  les  théocraties  précédentes  les  nations 
s'étoient  déjà  rendues  idolâtres  ,  parce  qu'elles 
traitèrent  Dieu  comme  un  homme  ;  nous  allons 
bientôt  les  voir  devenir  esclaves  dans  cette  nou- 
velle théocratie ,  parce  qu'elles  traitèrent  l'homme 
commu  un  dieuk 
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Les  sociétés  s'étant  ainsi  décidées  à  représen- 
ter au  milieu  d'elles  leur  dieu  monarque  par 
un  mortel ,  la  plupart  ne  mirent  dans  leur  choix 
d'autre  précaution  que  de  choisir  l'homme  le 
plus  beau  et  le  plus  grand.  Saiil  surpassoit  de 
la  tête  tout  Isnël  (i)  assemblé  à  Maspha,  Les 
Scythes  et  les  Indiens,  disent  au  si  nos  anciens 
auteurs,  prenoient  (2)  pour  roi,  celii  dont  la  taille 
étoit  la  plus  haute  et  la  plus  avantageuse.  Ainsi 
en  ont  long-tems  agi  presque  tous  les  peuples 
du  monde  ;  ils  prenoient  bien  plus  garde  aux 
qualités  du  corps  qu'à  celles  de  l'esprit ,  parce 
qu'il  ne  s'agissoit  uniquement  dans  ces  premières 
élections  que  de  voir  la  divinité  sous  une  appa- 
rence qui  répondît  à  l'idée  qu'on  se  formoit 
d'elle  5  et  que  ,  pour  la  conduite  du  gouverne-^ 
ment,  c'étoit  moins  sur  le  représentant  que  sur 
le  monarque  invisible  que  l'on  comptoit  toujours. 
Les  rois,  ces  superbes  images  de  la  divinité, 
n'ont  été  dans  leur  véritable  origine ,  rien  de 
plus  aux  yeux  et  à  l'esprit  des  peuples,  que  ce 
qu'étoient  avant  eux  ces  pierres,  ces  idoles  ,  ces 
bœufs  et  ses  coffres ,  qui  avoient  été  regardés 
de  même  comme  le  siège  et  les  symboles  du 
dieu  monarque, 

(  I  )  T.  R. p.  10. 

(2)  Diûd.  de  SiciU.  Strahon^  Q.  Curce, 
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Le  peuple  hébreux  ne  se  fut  pus'plutôt  donné 
un  roi  qu'il  négli^^ea  son  arche  mystérieuse  , 
que  l'on  avoit  toujours  portée  dans  la  théocra- 
tie à  la  tcle  d'Israël,  comme  le  char  et  le  siège 
du  dieu  monarque ,  tant  de  fois  appelle  le  dieu 
des  combats.  La  prise  de  cette  arche  par  les 
Philistins,  en  avoit  déjà,  s:ins  doute ,  dégoûté 
les  Israël it-es  qui  l'avoient  crue  invincible  ,  et  cet 
événement  a  dû  fortement  contribuer  à  leur  faire 
désirer  davantage  d'avoir  un  symboleactif  et  vivant 
a  la  tête  de  leurs  armées.,  puisqu'aussitôt  qu'ils 
en  eurent  un  de  cette  espèce ,  l'autre  devint  inu- 
tile et  ne  marcha  plus  jamais.  Il  en  fut  vrai- 
semblablement de  même  partout  ailleurs,  et  tous 
les  hommes  s'imaginèrent  avec  une  égale  sim- 
plicité ,  que  le  dieu  monarque  révéloit  ses  vo- 
lontés à  ses  symboles  vivans,  comme  il  les  avoit 
autrefois  révélées  aux  symboles  muets  et  insen- 
sibles de  la  théocratie  ^précédente.  Ils  ne  furent 
cependant  pas  assez  imbéciles  pour  croire  qu'un 
mortel  ordinaire  pût  avoir  ce  grand  privilège  ; 
mais  comme  on  avoir  àhs  auparavant  imaginé  des 
moyens  de  donner  cette  vertu  aux  anciens  sym- 
boles, un  les  pratiqua  envers  les  nouveaux;  on 
employa  les  mêmes  consécrations,  et  l'on  oignit 
les  rois  parce  qu'on  oignoit  autrefois  les  pierrer. 
Par  cette  cérémonie  tout  devuit  égal  enlr'eux, 
tout  parut  dans  l'ordre;  et  le  symbole  humain 
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devenant  capable  d'inspiration  ,  se  trouva  d» 
même  changé  dans  l'esprit  des  peuples, 

Sj.u\  ne  t\it  pas'  plutôt  sacré,  dit  la  bible, 
que  l'esprit  de  Dieu  se  saisit  de  lui  et  qu'il 
prophétisa.  Toutes  les  cérémonies  du  sacre  des 
rois  sont  sorties  de  cette  source  absurde  et  ido- 
lâtre. Cette  communication  de  l'esprit  d'en  haut 
avec  le  monarque ,  est  encore  aujourd'hui  chez 
toutes  les  nations  un  des  points  essentiels  de  l'in- 
auguration à  la  royauté  ;  elle  change  le  sujet 
élu  en  un  autre  homme  ,  ou  plutôt  elle  fait 
qu'il  ne  se  croit  plus  un  homme.  Il  n'est  pas, 
jusqu'aux  sauvages  (*)  de  l'Amérique  dont  les 
prêtres  soufHent  au  nez  dts  nouveaux  chefs  une 
fumée  mystique  avec  un  camouflet  ,  en  leur 
disant ,  receve:^^  l'esprit:   de  courage. 

Par  toutes  ces  extravagances  accumulées  les 
unes  sur  les  autres  ,  il  est  actuellement  plus 
que  démontré  que  dans  le  nouveau  genre  de 
gouvernement  que  les  hommes  adoptèrent,  ils 
portèrent:  toujours  leurs  anciennes  chimères  du 
régne  du  ciel  qui  avoit  donné  lieu  aux  théocra- 
ties précédentes.  Séduits  par  la  force  de  leur  ima- 
gination  ,  et  corrompus  par  les  préjugés  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  ancêtres  ,  les  hommes 
continuèrent  d'oublier  qu'ils  étoient  sur  la  terre, 

(  *  )  Le  père  LafEtcau. 
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qu'ils  avoient  une  raison  qui  devoit  être  leur 
guide  et  leur  premier  conseil  en  tout  ;  et  s'aban- 
donnant  sans  réserve  à  une  superstition  absurde 
et  criminelle,  ils  se  soumirent  aveuglément  à  àts 
tyrans,  comme  ils  s'étoient  déjà  soumis  aux  prê- 
tres, et  ils  persistèrent  dans  cette  folle  idée,  que 
les  uns  et  les  autres  ne  gouvernoient  le  monde 
que  par  des  inspirations  et  des  révélations  du 
ciel. 

La  première  élection  des  rois  ne  put  guères 
se  faire  dans  les  sociétés  théocratiques  sans  exci- 
ter et  produire  beaucoup  de  tumulte  et  de  divi- 
sions entre  les  prêtres  qui  se  Virent  alors  comme 
détrônés,  et  le  peuple  qui  se  donna  de  nouveaux 
maîtres.  Le  sacerdoce  dut  y  voir  la  cause  du 
dieu  monarque  intéressée  ;  l'élection  d'un  roi 
étoit  vis-à-vis  de  lui ,  c'est-à-dire  ,  vis-à-vis  des 
prêtres  ,  une  rébellion  et  une  idolâtrie.  Que  de 
raisons  pour  tourmenlei^  le  genre  humain! 

L'ordre  sacerdotal  fut  donc  le  premier  ennemi 
des  empires  naissans,  et  depuis  ces  i^ms  jusqu'à 
nos  jours,  l'on  n'a  jamais  cessé  de  voir  les  deux 
dignités  suprêmes  toujours  opposées  et  toujours 
antipatiques ,  lutter  l'une  contre  l'autre,  se  dis- 
puter la  primauté,  se  donner  alternativement  àçs 
Kmites  et  des  bornes  idéales,  sur  lesquelles  ces 
deux  puissances  ont  alternativement  empiété  , 
selon  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  secondées 
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et  favorisées  par  les  peuples  indécis ,  l'une  par  la 
superstition  et  l'autre  par  le  progrès  des  con- 
noissances. 

Ce  sera ,  sans  doute  ,  un  jour ,  un  ouvrage 
bien  intéressant  que  l'histoire  que  l'on  pourra 
faire  de  la  marche  de  ces  deux  puissances  rivales, 
si  l'on  y  fait  remarquer  avec  soin  leurs  pertes 
et  leurs  succès  réciproques,  toujours  proportion- 
nés aux  lumières  graduelles  des  siècles,  sur-tout 
dans  nos  climats ,  où  malgré  l'amas  des  nuages 
qu'y  ont  autrefois  poussé  les  superstitions  asia- 
tiques, la  bonté  du  sol  les  repousse  peu-à-peu, 
pour  y  reproduire  la  raison  et  la  sérénité. 

Les  anciens  symboles  de  pierre  et  de  métal , 
qu'un  respect  d'habitude  laissa  subsister  quoi- 
qu'alors  on  eût  dû  les  supprimer  ,  puisque  les 
rois  en  tenolent  lieu  ,  restèrent  sous  la  direction 
des  prêtres,  qui  n'eurent  plus  d'autre  occupation 
que  celle  de  les  faire  valoir  de  leur  mieux,  et 
d'attirer  de  leur  côté  ,  par  un  culte  religieux  , 
les  peuples  qu'un  culte  politique  attiroit  puissam- 
ment vers  un  autre  objet. 

Dans  les  commencemens  de  la  royauté ,  la 
diversion  dut  être  forte.  L'arche  d'alliance  fut 
pendant  dix  années  dans  une  grange,  et  comme 
abandonnée  du  peuple  d'Israël  ;  mais  à  la  fin 
l'ancienne  vénération  se  ranima  ;  les  désordres 
des  princes    diminuèrent   l'affection    du  trône , 
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les  hommes  retournèrent  aux  autels  ,  et  aux 
oracles  ;  ils  rendirent  au  sacerdoce  presque  toute 
sa  première  autorité;  les  prêtres  dominèrent  sur 
les  rois  mêmes  ;  les  symboles  de  pierre  com- 
mandèrent aux  symboles  vivans  ;  la  constitution 
des   états  devigt  double  et    incertaine  (*)  ;  la 

(*)  Entre  mille  exemples  qu'on  en  pourroit  donner  , 
le  gouvernement  des  Juifs  a  toujours  été  un  gouvernement 
bisarre  ;  sous  les  rois  comme  sous  les  juges,  ils  regardoicnt 
Souvent  Dieu  comme  leur  véritable  monarque  ;  ils  avoient 
une  foule  de  prophêles  et  d'inspirés  ,  qui  venoient  dicter 
auï  rois  les  arrêts  de  leur  Dieu,  et  leur  prescrire  arrogam- 
ment  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  tant  en  paix  qu'en 
guerre.  On  peut  remarquer  ce  passage  d'un  prophète  qui 
annonce  aux  Juif^  qu'ils  vont  être  assujettis  à  Sésac  ,  roi 
d'Egypte  ;  »  Alors ,  leur  dit-il  ,  vous  apprendrez  la  diffé- 
*  rence  qu'il  y  a  entre  mon  joug  et  celui  des  rois  de  la 
é  terre  :  Distanùam  scrvïtutis  mec  ,  et  senitiitis  regni 
terrarum.  Cependant  cette  menace  ctoit  faite  sous  les 
régnes  des  rois  de  Juda  ,  et  des  princes  de  la  maison  de 
David.  Parai,  c.  1 2. 

Il  doit  aussi  y  avoir  eu  une  politique  qu"  nous  ignorons  , 
dans  la  conduite  des  princes  Hébreux  ,  qui  élevèrent  pres- 
que tous  des  idoles.  Il  y  a  apparence  que  leur  vue  étoit  de 
partager  la  religion  des  peuples  ,  at  c'c  diminuer  l'autorité 
des  prêtres.  De  -  là  le  schisme  ou  la  séparation  des  rois 
d'Iwacl,  qui  ne  voulurent  point  avoir  d'alliance  avec  Jc- 
xusalem  ,  où  le  temple  étoit  le  lieu  plus  fort  du  sacerdoce  , 
çt  où  les  prêtres  étoicnt  toujours  assurés  de  l'emporter  sur 
la  puissance  civile. 

réforme 
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réforme  que  les  prêtres  crurent  avoir  faite  dans 
leurs  anciens  gouvernemens,  ne  servit  qu'à  joindre 
une  théocratie  civile  à  la  théocratie  sacrée,  c'est- 
à-dire  à  rendre  les  hommes  plus  malheureux, 
en  doublant  leurs  chaînes,  et  en  multipliant  leurg 
tyrans  avec  leurs  préjugés. 

Nous  avons  ci-devant  exposé  quelle  avoit  été 
la  mauvaise  administration  des  prêtres  ;  il  nous 
reste  à  dire  un  mot  de  la  conduite  que  tinrent 
après  eux  les  rois  qui  se  virent  à  la  tête  des  so- 
ciétés. 

L'homme  devenu  si  grand,  qu'il  fut  regardé 
comme  le  représentant  de  la  divinité ,  et  rendu 
si  puissant,  qu'il  pouvolt  agir,  vouloir,  et  com- 
mander aussi  souverainement  qu'elle  ,  succomba 
presqu'aussi-tôt  sous  un  fardeau  qui  n'est  point 
fait  pour  lui.  L'illusion  de  sa  dignité  lui  fit  mé- 
connoître  ce  qu'il  y  avoit  en  elle  de  réellement 
grand  et  de  réellement  vrai;  les  rayons  de  l'Etre 
suprême  dont  son  diadème  fut  orné ,  l'éblouirent 
au  point  qu'il  ne  vit  plus  le  genre  humain, et  qu'il  ne 
se  Vit  plus  lui-même.  Abandonné  de  la  raison  pu- 
blique, qui  elle-même  ne  voyoit  plus  en  lui  un 
mortel  ordiPiaire ,  mais  une  idole  vivante  inspirée 
du  ciel  ;  ^I^  seul  sentiment  de  sa  dignité  pouvoit 
lui  dicter  l'équité,  la  douceur,  et  la  modération: 
ce  fut  cette  dignité  qui  le  porta  vers  tous  les 
vices  contraires.  Un  tel  homme  eut  dû  rentrer 
Tome  IF,  L 
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souvent  en  lui-même  ;  mais  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnoit ,  l'en  faisoit  sortir  sans  cesse  ,  ou  l'en 
tenoit  toujours  éloigné.  Comment,  en  effet,  un 
mortel  auroit-il  pii  se  sentir  et  se  reconnoître? 
Il  se  vit  décoré  de  tous  les  titres  dûs  à  l'Etre 
suprême  ;  ils  avoient  été  portes  avant  lui  par  les 

.Adonis  ,  les  Osjris ,  et  par  les  autres  emblèmes 
de   la.  divinité;  tout    le  cérémonial  dû   au  dieu 

"monarque,  fut  rempli  devant  l'homme  monarque; 
il  fut  adoré  comme  celui  dont  il  devint  à  son 
tour  le  représentant:  il  fut  de  même  regardé 
comme  infaillible.  Tout  l'univers  lui  dut,  il  ne 
dut  rien  à  l'univers  ;  ses  ordres ,  ses   volontés , 

"ses 'caprices,  devinrent  des  arrêts  du  ciel;  ses 
cruautés,  ses  férocités  furent  regardées  comme 
des  jugemens  d'en-haut,  auxquels  il  fallut  hum- 
blement souscrire.  Enfin  cet  emblème  vivant  de 
la  divinité  surpassa  en  tout  l'affreux  tableau  qu'a- 
voit  fait  Samuel  de  la  future  conduite  des  Rois. 
Tel  a  été  le  gouvernement  de  tous  les  Sou- 

■  veràins  de  l'Asie  dans  tous  les  tems  que  nous 
connoissons. 

Les  anciens  préjugés  qui  ont  donné  naissance 
au  despotisme ,  y  subsistent  encore  et  h  perpé- 
tuent: les  nations  y  semblent  toujours  dire  comme 
les  Israélites,  et  dans  le  même  esprit;  n importe; 
nous  voulons  avoir  des  rois  ,  c'est-à-dire  ,  àt^ 
symboles  vivans,  et  des  dieux  que  nous  puis- 
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§Ibhs  entendre,  et  que  nous  puissions  voir  à  la 
tête  de  nos  armées. 

Tous  les  maux  iq.ue  ce  gouvernement  a  pro- 
duits sur  la  ,terrej  sont  trop  connus  pour  en 
faire  ici  un  long  détail.  Chaque  lecteur  instruit 
peut  se  lesrappeller,  et  y  reconnoître  une  longue 
chaîne  d'événemens  et  d'erreurs,  d'où  sont  sortis 
tous  les  faux  principes  par  lesquels  les  hommes 
ont  toujours  été  conduits  et  gouvernés. 

Pour  avoir  eu  le  ciel  en  vue  ,  Ton  s*est  pré- 
cipité dans  des  abîmes  profonds.  Pour  avoir  per- 
pétuellement compté  sur  une  révélation  chimé- 
rique, on  a  perdu  l'usage  de  la  raison.  La  religion 
et  le  gouvernement  sont  devenus  des  riionsties 
qui  ont  engendré  Tidolâtrie  et  le  despotisme , 
dont  la  fraternité  est  si  étroite  ^  qu'ils  ne  sont 
réellement  qu'une  seule  et  même  chose. 

Voilà  les  fruits  amers  6.^%  sublimes  idées  de 
la  théocratie;  telles  sont  les  misères  sans  nombre , 
que  produiront  à  jamais  les  administrations  ci- 
viles ou  religieuses  qui  affecteront  encore  la 
régne  du  ciel  sur  la  terre  (*). 

(*)  Quoique  les  monarchies  présentes  de  l'Ëutope 
soient  fort  éloignées  de  l'esprit  de  cette  ancienne  cliiraère, 
ji  nous  en  remarquons  cependant  quelques  vues,  qui  sem- 
blent tendre  au  despotisme  ,  c^est  parce  qn^entre  les  corps 
politiques  que  chacune  d'elles  renferme  ,  il  eu  est  uri  pu- 
rement théocratique  encore  ,  qui  a  déjà  été,  qui  est,  ti 

La 
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Pour  achever  de  de'veloper  ces  étranges  dé- 
couvertes ,  et  pour  constater  ces  grandes  vérités  y 
qu'on  n'avoit  jusqu'ici  pas  même  soupçonnées, 
jettons  un  coup  d'œil  sur  les  empires,  et  con- 
sidérons le  cérémonial  et  les  principaux  usages 
des  Souverains  despotiques  ;  nous  y  reconnoîtrons 
tous  les  anciens  usages ,  et  tous  les  principes  des 
anciennes  théocraties  ;  ce  sera  mettre  le  sceau 
de  l'évidence  à  ces  nouvelles  annales  du  genre 
humain. 

SECTION    XIII. 

LiCS  usages  théocratiaues  se  conservent  encore  che:^ 
tous  les  despotes  civils» 

XjES  Souverains  orientaux  nous  rappellent  l'an- 
cien grand  juge  ,  dont  les  peuples  avoient  fait 
leur  monarque,  par  leur  invisibilité,  ou  parla 
coutume  qu'ils  ont  presque  tous  ,  de  ne  se  mon* 
trer  à  leurs  sujets  ,  que  selon  des  heures ,  des 
jours  et  des  périodes  réglés. 

L'empereur  du  Mogol  (*)  se  présente  deux  fols 
par  jour  à  une  fenêtre  qui  regarde  Torient;  cette 

i 
qui  sera  nécessairement  le  fléau  ou  le  corrupteur  de  ces 
monarchies  ,  si  on  ne  lui  fait  changer  un  jour  de  nature  et 
de  principes. 

(  *)  Voyeihist.  génér.  des  voyages ,  in-ii,  tom.    37. 
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apparition  se  fait  le  soir  et  le  matin  ;  les  grands 
se  rendent  à  ces  heures  sur  la  place  du  palais , 
cù  ils  restent  prosternés  tant  que  le  Princd 
est  visible  ,  et  le  peuple  qui  accourt  en  foule 
pour  regarder  son  monarque ,  est  tellement  ac- 
coutumé à  cette  visite  régulière,  que  malgré  le 
despotisme  de  son  souverain,  il  se  souleveroit, 
suivant  les  voyageurs,  s'il  manquoit  à  cet  usage 
solemnel. 

Il  en  étoit  de  même  au  Japon  (*)  ,  dans  les 
tems  où  les  souverains  pontifes  de  cette  contrée 
jouissoient  encore  en  entier  de  toute  la  puis- 
sance théocratique  ,  dont  l'autorité  temporelle 
fut  depuis  séparée.  Ce  grand  pontife  qu'on  nomme 
Dairiy  se  dit  fils  du  ciel,  et  se  prétend  descendu 
en  ligne  directe  du  sang  des  dieux,  qui  ont  au- 
trefois régné  au  Japon,  comme  par-tout  ailleurs. 
Dans  les  tems  où  ce  Dairi  disposoit  des  deux 
glaives,  on  rapporte  qu'il  étoit  aussi  obligé  de 
se  montrer  tous  les  matins  et  de  paroîlre  assis 
sur  son  trône  devant  les  peuples  assemblés;  cha- 
cun alors  le  considéroit  avec  soin ,  et  l'on  remar- 
quoit  ses  gestes  et  ses  moindres  mouvemens;,  on 
pronostiquoit  de  là  si  le  jour  seroit  heureux 
ou  malheureux  ;  selon  la  saison  et  selon  la  cir- 
constance des  tem.s,  ses  mouvemens  étoient  aussi 

(  *  )  Ce're'm.  reîïg.  tom,  6,  \ 
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regardés  comme  les  annonces  de  l'abondance  ou 
de  la  stérilité,  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  on 
y  voyoit  même  les  signes  de  la  peste ,  des  em- 
brasemens  et  des  tremblemens  de  terre  ,  et 
comme  si  ce  Pontife  eût  été  un  autre  Jupiter 
on  craignoit  qu'en  remuant  ces  sourcils  il  n'é- 
branlât l'univers. 

Les  voyageurs  n*ont  rien  vu  que  du  ridicule 
dans  ces  usages  ;  mais  je  crois  y  reconnoîrre  les 
anciens  peuples  soumis  à  la  théocratie  ,  qui  al- 
loient  devant  Temblême  du  dieu  monarque,  pré- 
senter leur  hommage  du  soir  et  du  matin;  j'y 
vois  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  qui 
saluoient  les  dieux  à  chaque  aurore  ;  j'y  vois 
enfin  les  mages  et  tous  les  anciens  adorateurs 
du  l'eu  ,  sal'jer  le  soleil  levant  et  le  consulter 
sur  le  soit  de  îa  journée,  et  sur  les  événemens 
futurs. 

Cette  inquiétude  avec  laquelle  les  anciennes 
nations  allolent  consulter  le  lever  du  soleil  , 
comm.e  le  reproche  un  prophète  aux  ïsraëlites  , 
qui  le  pratiquoîent  aussi  ,  étoit  une  suite  des 
dogmes  de  la  fin  du  monde  et  de  l'arrivée  du 
grand  juge,  qui  fàlsoient  craindre  aux  uns  que  le 
soleil  couchai  la  veille,  ne  se  levât  point  le  ma- 
tin et  qui  falsoît  'desh-er  à  d^auîres  que  le  mer- 
veilleux jour  du  grand  juge  parût  avQC  Iç  sokil 
levant.  J^esthabitans  des  içles  Çelebes^  ne  mai^- 
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quent  point  encore  à  cette  antique  coutume 
d'adorer  lorsque  l'aurore  paroît  et  lorsque  le  so- 
leil se  couche  ;  si  pendant  leurs  prières  cet  astre 
se  couvre  de  nuages  et  de  brouillards  ,  c*est 
pour  eux  un  signe  qu'il  est  irrité  ;  ils  rentrent 
avec  tristesse  dans  leurs  maisons  pour  y  appaiscr 
leurs  idoles,  et  ils  se  rappellent  le  souvenir  d'un 
tems,  où  le  soleil  ayant  eu  ,  disent-ils,  une 
grande  querelle  avec  la  lune,  il  s'ensuivit  mille 
désordres  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  dans  la 
mer:  nouvelle  preuve  que  le  culte  du  soleil  dans 
les  isles  Celebes  et  dans  les  autres  contrées  dû 
monde  ,  est  un  des  anciens  abus ,  sortis  à^'s 
usages  établis  en  mémoire  des  révolutions  de  la 

.7 

nature. 

Chez  les  Hébreux  qui  s*adonnèrent  si  souf 
vent  à  l'idolâtrie  ,  chique  semaine  étoit  un  pé*- 
riode,  dont  il  faîloit  marquer  la  fin  et  le  com- 
mencement ,  par  des  cérémonies  assez  sembla^ 
blés  et  assez  analogues  à  celles  des  autres  natiqns. 
Le  feu  s'éteignoit  dans  leurs  maisons,  et  se.ralli^- 
moit  de  sept  en  sept  jours  ,  comme  il  s'étei- 
gnoit et  se  rallumoit  à  Rome  en  rhars ,  c'est -a- 
dire  au  renouvellement  des  années  civiles ,  et 
chez  les  Mexicains  aux  renouvellement  de  se- 
maines d'années.  Tous  les  autres  adorateurs:  du 
soleil  pratiquoient  de  même,  ces   extinctions  pé- 

L  ^ 
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riodiques  du  feu  sacré  qui  n'étoit  qu'un  usage 
relatif  à  l'attente  de  la  fin  du  monde,  et  à  Tex- 
tinction  du  soleil  à  la  fin  des  périodes  î  ces  dif- 
férens  usages  témoignent  que  chez  les  adora- 
teurs du  feu,  cet  élément  n'avoit  été  primiti- 
vement que  le  symbole  de  la  vie  du  monde. 

Chaque  septième  jour  chez  les  Hébreux  l'on 
ouvroit  (  1  )  la  porte  orientale  du  temple,  et 
l'on  chantoit  ce  jour -là,  AttoUitc  portas ,  et  in~ 
troibit  rex  gloricc  {2):  preuve  qu'ils  attendoient 
aussi  le  grand  juge  de  sept  en  sept  jours  du 
côté  de  l'orient,  et  que  ces  paroles  que  les 
chrétiens  appliquent  aujourd'hui  si  ridiculement 
au  Messie  ,  n'avoient  rapport  ,  ainsi  que  l'ou- 
verture de  la  porte ,  qu'à  la  chimère  univer- 
selle de  presque  toutes  les  nations.  Comme  les 
Hébreux  s'imaginoient  apparemment  que  leur 
dieu  venoit  résider  ce  jour-là  dans  son  sanctuaire, 
plus  particulièrement  que  de  coutume ,  le  Prince 
venoit  alors  l'adorer  sur  le  seui!  de  cette  porte 
orientale,  et  la  multitude  à  qui  il  étoit  défen- 
du d'entrer  ,  se  tenoit  au-dehors  ;  on  fiisoit  en- 
core au  retour  de  chaque  pleine  lune,  (3)  cette 
même  cérémonie  dans  laquelle  il  est   inutile  de 

(  I  )   E-{echiel,  ^6.  1, 

(2)   Ps.23. 

(  3  )  Eieckiel,  46.  1. 
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faire  reconnoître  celle  du  Mogol  et  du  Japon. 
Les  appifitions  des  despotes  de  l'iLchiopie 
sont  moins  fréquentes  ;  ils  ne  sortc;nt  de  leurs 
palais  que  quatre  fois  l'année,  et  pour  se  mon- 
trer au  vulgaire  ils  se  placent  derrière  un  voile. 
C'est  ainsi  qu'il  paroît  dans  ses  grands  jours, 
et  qu'il  prononce  ses  arrêts  ou  s^s  oracles. 

Les  Ethiopiens ,  comme   tous  les  peuples  du 
monde  ,  n'ont  pas  toujours  pris  un  homme  pour 
représenter  l'Etre  suprême.  Plutarque  nous  parle 
d'un    peuple     de    ces    contrées     qui   conféroit 
la    dignité     royale     à    un     chien    ,    l'honoroit 
comme    un   dieu  ,   et   lui   donncit  des  hommes 
pour  officiers  et  pour    ministres.  Strabon    nous 
apprend  que  les  mêmes  peuples  ont  eu  des  tems 
où  ils  n'avoient  pour  rois  que  des  prêtres;  tra- 
dition   plus  favorable    à    la   haute   antiquité   de 
cette  nation  ,  qu'à  sa  sagesse;  mais  qui  nous  dé- 
signe parfaitement  tous  les  différens  progrès   du 
régne   théocratique.   Le  même  auteur  nous  fait 
aussi  connoître  quelles  en  ont  été  les  suites  ,  en 
disant  ailleurs ,  que  de  son  tems  l'Ethiopie  etoit 
gouvernée  par  des  rois  ,   qu'on   adoroit  comme 
des  dieux,  et  qui  ne  se  montroient  jamais,  pour 
mieux  entretenir  la   vénération   de  leurs  sujets. 
Tous  les  anciens  historiens  nous  ont  transmis  les 
mêmes  détails   au   sjjet  des  rois  d'Assyrie  ,  de 
Babylone ,  de  Perse  et  de  Médie  ;   il  y  alloit  de 
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la  vie  de  paroître  devant  ces  princes  ;  il  pensa 
en  coûter  cher  à  la  belle  Esrher  ^  pour  s'être  pré- 
sentée d'elle  même  devant  Assuérus,  parce  qu'on 
ne  pouvoit  voir  son  roi,  comme  on  ne  pouvoit 
voir  son  dieu,  sans  mourir.  Ce  n'étoit  aussi  qu'en 
certains  tems  que  ces  anciens  despotes  se  mon-' 
troient ,  et  qu'ils  sortoient  de  leurs  palais  inacces- 
sibles ;  il  falloit  alors  se  prosterner  devant  eux 
et  les  adorer  (  r  ;. 

C'étoit  ce  même  quatre  fois  l'année,  que  les 
Apaîachites  ,habitans  de  la  Floride  et  adorateurs 
du  soleil,  alloient  en  pèlerinage  sur  le  mont 
Olagmi ,  pour  l 'adorer  à  son  avènement  aux  quatre 
saisons;  ce  culte  éioit  encore  fondé  chez  eux  sur  le 
souvenir  des  malheurs  du  monde;  ils  disoient  C^}, 
que  le  soleil  ayant  autrefois  suspendu  sa  carrière  , 
les  eaux  du  grand  lac  Theomi  s'étoit  débordées, 
avoient  couvert  toutes  les  montagnes ,  excepté 
le  mont  Olagmi,  que  le  soleil  épargna,  à  cause 
de  son  temple  qui  y  étoit  placé,  et  que  c'étoit 
en  mémoire  de  cet  événement ,  et  pour  se  le 
rappeller,  que  leurs  ancêtres  s'y  étoient  réfugiés, 
qu'ils  venoient  quatre  fois  l'année  en  ce  lieu  pour 

(  T  )  Le  îeclcHr  pourra  consulter  l'histoire  grecque  sur 
le  cérémonial  qui  s'obscryoit  à  la  cour  des  monarcj^ucs  Per- 
sans et  Assyriens. 

{  2  )  Cércm.  rellg,  tom.  7. 
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y  témoigner  leur  reconnoissance  éternelle  envers 
le  soleil;  ils  donnoîent  ce  jour  là  la  liberté  à  six 
oiseaux  (i);  usage  allégorique,  cjui  avoit  rapport 
à  l'ancienne  délivrance;  la  fête  finissoit  par  des 
processions  de  rameaux,  par  des  jeux,  des  festins 
et  des  danses;  c'est  ainsi,  suivant  Lucien  ,  qu'une 
fois  l'année ,  au  temple  de  la  déesse  de  Syrie , 
un  homme  montoit  sur  une  tour  élevée  ,  où  il 
restoit  pendant  sept  jours  sans  boire,  sans  manger 
et  sans  dormir,  en  mémoire  du  salut  trouvé  suc 
les  hauteurs ,  et  des  misères  du  genre  humain 
après  le  déluge. 

Ces  apparitioîis  des  rois,  ces  visites ,  ces  pè- 
lerinages réglés  chaque  année  par  les  quatre  sai- 
sons j,  ont  eu  une  origine  commune  ,  et  ont  été  des 
usages  suivis  de  presque  tous  les  tems.  Nous 
avons  encore  en  Europe  nos  quatre-tems  ,  accom- 
pagnés de  jeûnes  et  de  processions:  mais  l'on  ignore 
qu'ils  procèdent  des  bacchanales  des  quatre  sai- 
sons ,  qui  dans  la  haute  antiquité  n'étoient  que  des 
fêtes  de  deuil  et  de  tristesse  ,  établies  en  mémoire 
de  la  fin  de  l'ancien  monde  dont  chaque  saison 
rappelloit  le  souvenir.  Le  nom  de  bacchanales , 
qui  signifie   lamentation   (2) ,  en   est  la  preuve. 

(i  )  Quand  nos  rois  de  France  entrent  à  ÎS^otre-Dame 
de  Paris ,  on  y  donne  de  même  dans  i'cgli;e  la  liberté  à  des 
oiseaux  qu'on  y  a  apportes  exprès  dans  àes,  cagfs, 

(2  )  Histoire  du  ciel ,  tom.  i. 
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Lts  quatre  grandes  fêtes  annuelles  de  tousîca 
peuples ,  et  les  quatre  carêmes  de  certaines  sectes 
du  christianisme,  ont  une  origine  absurde,  que 
tout  le  monde  connoît  ;  mais  ils  en  ont  une  in- 
connue, qui  remonte  de  même  aux  institutions 
primitives  de  la    terre   renouvellée. 

Dans  le  royame  de  Siam  (*)  ,  ce  n'est  qu'une 
fois  l'année  que  TEmpereur  sort  de  son  serrail, 
encore  n'est-ce  point  pour  se  faire  voir  à  ses 
peuples,  mais  pour  les  faire  fuir;  aussitôt  qu^il 
paroît ,  il  faut;  s'éloigner  au  plus  vite  ,  ou  se 
prosterner  le  visage  contre  terre  ,  pour  ne  le  point 
voir.  Ce  Prince  terrible  tient  donc  lieu  à  ses 
peuples,  de  ces  anciens  coffres  mystérieux  et  de 
ces  arches  où  l'on  prétendoit  que  résidoit  la  di- 
vinité. 

Dans  les  fêtes  Grecques  et  Egyptiennes,  d'isis 
et  de  Cérès  j  dans  les  fêtes  Gauloises,  au  tems 
de  la  moisson ,  et  chez  les  Hébreux  ,  ces  coffres, 
ces  châsses  ou  arches  se  portoient  en  procession 
et  en  triomphe  en  certaines  occasions;  alors  chez 
les  uns  il  falloit  fuir,  se  cacher,  ou  détourner 
les  yeux;  et  chez  les  autres,  on  n'auroit  pu  les 
toucher  sans  être  exterminé. 

Le  monarque  Siamois  n'a  donc  été  dans  son 
origine  que  le  coftre  redoutable  et  le  dieu  sym- 

(  *  )  Ce'rém.  relig.  tom.  6. 
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bolique  de  la  théocratie  ;  mais  ce  qui  nous  le  va 
dévoiler  tout-à-fait ,  c'est  que  les  Siamois  doivent 
ignorer  le  nom  de  leur  prince;  ce  nom  doit  être 
un  mystère  peureux;  et  si  par  hazard  ilslecon- 
ndissent,  il  leur  est  défendu  de  le  prononcer  (i). 

Les  voilà  donc  enfin  travestis  en  Siamois,  ces 
redoutables  Jehovak  et  Kejovis  (  2  )  des  Hébreux 
et  des  Romains,  ces  divinités  cruelles,  jalouses, 
vindicatives,  auquelles  ces  deux  peuples, toujours 
dans  la  crainte  quand  ils  y  pensoient,  offroient 
leurs  victimes  et  leur  encens ,  pour  n'en  point 
recevoir  de  mal;  ils  n'auroient  de  même  osé  pro- 
noncer ces  noms  divins,  qui  dans  leur  idée  étoient 
capables  de  faire  rentrer  la  nature  entière  dans  le 
cahos. 

A  Jérusalem  comme  à  Siam ,  ce  n'étoit  qu'une 
fois  par  année  que  le  palais  du  dieu  monarque, 
c'est-à-dire  le  sanctuaire,  étoit  ouvert,  et  que 
le  renouvellement  de  Tannée  civile  rendoit  ac- 
cessible le  redoutable  Jehovah,  Dans  ce  jour  fa- 
meux, qu'on  appelloit  \q  jour  des  expiations ,  et 
que  le  grand  prêtre  lui-même  regardoit  comme 
dangereux  pour  lui ,  les  dévots  faisoient  mille 
folies,  que  l'attente  de  la  fin  du  monde  est  seule 
capable  d'expliquer;  alors  le  pontife  entroit  dans 

(  I  )  Cérém.  relig.  tom.  6. 
(  a  )  Ciccro  de  nat.  Deor. 
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le  saint  des  saints,  où  tout  tremblant  de  la  peut 
d'en  mourir,  il  prononçoit  à  voix  basse,  pout 
que  personne  ne  l'entendît,  le  nom  du  dieu  de  la. 
terreur,  dont  le  peuple  âvoit  fait  son  monarque» 

Le  grand  prêtre  de  Minerve  Pollade  n'entroit 
aussi  dans  son  temple  qu'une  fois  Tannée.  Lucain 
nous  fait  voir  à  peu  près  le  même  usage  ,  et  la 
même  terreur  dans  une  forêt  sacrée  des  environs 
de  Marseille. 

Nous  observerons  ici  que  cette  affreuse  maxime 
qui  semble  transformer  les  rois  en  des  démons, 
dont  il  faut  ignorer  le  nom,  est  suivie  dans  pres- 
que toute  l'Asie;  on  n'y  voit  jamais,  comme  en 
Europe  ,  le  nom  des  rois  à  la  tête  de  leurs  or- 
donnances et  de  leurs  édits;  on  y  lit  seulement 
ces  mots  despotiques  :  (*)  Un  commandement  est 
sorti  de  la  bouche  de  celui  à  qui  t univers  doit 
obéir.  Bizarre  et  ridicule  orgueil ,  qui  ne  pouvant 
ctre  que  très-ancien,  puisqu'il  doit  son  origine  à 
la  théociatîe  ,  est  vraisemblablement  la  cause 
pour  laquelle  tous  les  auteurs  Grecs  ont  si  peu 
-connu  Ijs  noms  àes  rois  de  l'orient. 

L'oracle  de  Delphes  dans  les  plus  anciens  tems 
dont  la  G;èce  fasse  mention,  ne  faisoit  parler 
Apollon  qu'une  fois  l'année  seulement  ;  c'étoit 
\q  jojr  auquel  on  ce'lébroit  la  naissance  du  Dieu 

(*)  Kcmp^'er, 
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qui  nrrivoit  au  printems.  Les  Japonois  s'imaginent 
de  même  qu'une  fois  Tannée  tous  les  dieux  des- 
cendent en  terre  d'une  façon  invisible,  et  qu'ils 
vont  habiter  pendant  un  mois  dans  le  palais  du 
grand  pontife ,  pour  l'inspirer  et  l'instruire.  Le 
voyage  que  toutes  les  divinités  de  l'Asie  faisoient 
aussi  chaque  année  en  Ethiopie,  en  mémoire  de 
la  guerre  des  Typhons  et  des  Géans,  est  fameux 
dans  l'histoire  de  la  religion.  Le  dernier  mois 
de  notre  année  se  nomme  encore  le  mois  d& 
TAvent ,  c'est-à-dire,  le  mois  de  V arrivée \  et  au 
renouvellement  de  la  course  so' aire,  nous  célé- 
brons-la  naissance  du  Messie  des  Juifs,  et  de 
l'étoile  de  Jacob.  Les  Romains  célébroient  dans 
le  même  tems  la  fête  de  la  naissance  de  l'invisible 
Mytras  (*).  Les  trois  messes  que  l'on  célèbre 
pendant  la  nuit  de  Noël ,  semblent  avoir  rap- 
port aux  trois  autels  sur  lesq'.îels  ces  derniers 
peuples  sacrifioient  la  nuit  de^  jeux  séculaires  , 
au  renouvellement  de  chaque  siècle. 

L'universalité  de  ces  usages  ,  malgré  la  dif- 
férence des  motifs  que  chaque  peuple  et  chaque 
religion  ont  allégués ,  est  une  preuve  invincible 
que  toutes  ces  manifestations  de  dieux,  de  rois, 
et  d'oracles ,  au  commencement  ou  à  la  fin  à^^ 
années,  n'avoient  autrefois  en  vue  que  les  dogmes 

(*)  Le  soleil. 
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de  la  descente  du  grand  juge,  et  du  jugement 
dernier  à  la  fin  des  périodes.  Jugeons  par-là  de 
l'universalité  d'erreurs  dans  laquelle  toute  la  terre 
entière   est  ensevelie. 

SECTION    XIV. 

Suite  du  même  sujet, 

XiE  î*oi  d'Arrakan  ne  se  montre  ,  suivant  Gautier 
Schouten,  que  tous  les  cinq  ans  ,  à  la  pleine  lune 
du  dernier  mois  de  l'année  solaire  ;  o*est  en  ce 
pays  le  seul  tems  où  il  soit  permis  de  le  regarder. 
Nous  avons  vu  jusqu'ici  que  les  rois  sont  comme 
obligés  de  faire  ces  apparitions;  ici  c'est  le  peuple 
que  le  roi  oblige  de  se  rendre  à  la  capitale  (*)  , 
de  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  y  con- 
noître  son  monarque  ;  ensorte  que  l'on  y  voit 
'alors  accourir  une  foule  innombrable;  c'est  ainsi 
que  les  Hébreux  couroient  à  leur  paque  annuelle, 
qu'il  falloit  célébrer  nécessairement  à  Jérusalem, 
La  magnificence  avec  laquelle  le  roi  d'Arrakan 
se  montre  à  ses  peuples,  est  sans  égale;  l'ap- 
pareil de  cette  pompe  et  de  h  marche  du  Prince 
surpasse  tout  ce  qu'on  pourroit  en  dire  ;  néan- 
moins les  voyageurs  ne  nous  en  ont  point  de- 

^  *  )  Hist.  générale  des  voyages,  tom,  j.  p.  a^i. 
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taillé  le  plus  instructif,  puisqu'ils  ne  nous  ont 
point  expliqué  le  sens  de  la  disposition  générale 
de  la  fête  ,  et  de  tous  les  objets  symbolic^ues  et 
allégoriques  qui  y  paroissent;  il  est  vraisemblable 
qu'ils  n'ont  pu  le  découvrir ,  et  que  ce  peuple 
lui-même  l'ignore  peut-être  tout  le  premier.  Cest- 
là  où  en  sont  tous  les  peuples  de  la  terre  sur  leurs 
usages.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  grands  jours  se 
passent  en  spectacles,  en  jeux,  en  danses,  en 
concerts;  ce  ne  sont  point  des  jours  de  terreur, 
comme  chez  les  autres  nations;  ce  sont  des  jours 
d'allégresse  et  de  plaisir ,  comme  aux  saturnales 
que  les  Romains  célébroient  au  renouvellement  de 
l'année  solaire  (i),etde  leurannée(2)  civile.  Nous 
verrons  ailleurs  quelles  sont  les  raisons  pour  les- 
quelles la  même  cérémonie  est  un  objet  de  terreur 
chez  les  uns,  et  de  réjouissance  chez  les  autres. 
Les  anciens  ont  aussi  connu  ces  périodes  de 
cinq  années.  C'étoit  alors  que  les  Romains  pra- 
tiquoient  des  expiations  et  des  lustrations  géné- 
rales, qui  firent  donner  le  nom  de  lustre  ou  de 
lustrale  à  toutes  les  cinquièmes  années  ;  c'étoit 
encore  dans  ce  t^ms  qu'ils  faisoient  le  dénom- 
brement des  citoyens  :  chaque  particulier  payoit 
ce  jour  là  une  taxe   modique,  et  l'on   ne  peut 

(  I  )  En  décembre. 
(  i  )  En  mars. 
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gucres  douter,  vu  les  autres  usages  de  ces  fétes^ 
que  cette  taxe  ne  fût  comme  le  demi-sicleque 
payoient  chaque  année  les  Juifs,  sorte  de  rachat, 
par  lequel  on  croyoit  sauver  sa  tcte  de  la  justice 
divine ,  et  des  puissances  infernales  dont  on  s'i»- 
maginoit  être  menacé  à  la  fin  de  tous  les  pé- 
riodes. 

Les  jeux  Olympiques ,  si  anciens  parmi  les 
Grecs  >  qu'ils  n'en  connoissoient  point  la  véritable 
époque  ,  se  célébroient  chez  eux  après  la  qua- 
trième année  révolue.  Ce  période  étoit  vraisem- 
blablement,  dans  son  origine,  une  semaine  sab- 
batique de. quarante-neuf  mois,  ainsi  que  l'a  déjà 
soupçonné  Noël-le-Comte  dans  sa  mythologie. 
Les  Grecs  avoient  encore  les  jeux  Isthmiques, 
qui  se  célébroient  tous  les  cinq  ans;  les  jeux 
Pythiens ,  tous  les  sept  ans;  et  les  jeux  Néméens, 
tous  les  trois  ans  d'abord,  et  ensuite  tous  les  cinq 
ans':  il  se  faisoit  dans  ces  circonstances  un  con- 
cours innombrable  dans  les  villes  consacrées  à 
ces  grands  jours;  on  s'y  préparoit  par  diverses 
cérémonies  expiatoires,  et  toutes  les  hostilités 
cessoient ,  afin  de  se  réunir ,  et  de  célébrer  en 
paix  les  grands  exploits  des  dieux,  les  Titans 
terrassés ,  la  défaite  du  serpent  Python ,  et  une 
infinité  d'autres  anecdotes  allégoriques ,  qui  étoient 
toutes  des  commémorations  des  anciens  événe- 
jBierjs  de  la  nature  ,  lois  de  la  destruction  et  du 
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rétablissement  du  monde.  Ce  sz\i\  point  de  vue 
esc  la  clef  de  toutes  les  antiquités  religieuses  de 
la  Grèce  ,  sur  lesquelles  on  a  déjà  fait  tant  de 
comment;iires  inutiles. 

Tous  les  trois  ans  les  Hibreux  pratiquolent 
aussi  quelques  usages ,  qui  ne  pouvoient  procédsc 
que  de  la  même  source  ;  ils  avoient  des  aumônes 
a  faire  ,  une  dixme  extraordinaire  à  payer,  qu'ils 
dévoient  distribuer  aux  lévites  ,  aux  étrangers  , 
aux  pauvres  et  aux  orphelins  ;  et  en  considé- 
ration de  ces  bonnes  actions,  ils  prioient  le  Sei- 
gneur de  bénir  son  peuple,  et  la  terre  qu'il  lui 
avoit  donnée  (*). 

L'unanimité  de  tous  les  peuples  pour  célébrer 
la  naissance  et  la  fin  des  périodes  par  des  usages 
qui  ont  rapport  aux  anciennes  révolutions  du 
monde,  nous  engage  ici  à  dire  aussi  quelque  chose 
àts  jubilés  des  Hébreux,  pour  les  ramener  à  leuc 
véritable  origine ,  qui  depuis  tant  de  siècles  est 
cachée ,  pour  les  Hébreux  mêmes ,  dans  une 
profonde  obscurité.  Cette  nouvelle  preuve  dejeurs 
erreurs  ,  nous  ouvrira  les  yeux  sur  une  multi- 
tude d'autres  qui  lejr  soni  particulières,  mais  qui 
toutes  intéressent   infiniment  le  genre  humain. 

La  principale  source  des  erreurs  de  cette  na- 
tion ,  est  l'oubli  de  la  langue  de  ses  pères.  Presque 

{*)y  '  Dcuteron,  chap.  6. 
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toutes  ses  fables  et  ses  méprises  viennent  de  îa 
mauvaise  interprétation  des  noms  ,  et  des  parti- 
cularités de  ses  traditions  primitives:  et  ce  qu'on 
aura  peut-être  peine  à  croire  >  c'est  que  tous  les 
auteurs  de  se^  livres  sacres  ignoroient  la  langue 
Hébraïque.  Pour  adoucir  ce  paradoxe,  j'ajouterai 
que  ces  auteurs  ignoroient  l'Hébreu ,  c'est  -  à- 
dire,  l'ancien  Hébreu  ,  comme  les  François  mo- 
dernes ignorent  le  Gaulois,  dont  pourtant  leur 
langue  est  en  partie  dérivée;  ils  se  sont  trompés 
de  la  même  façon  que  nous  nous  tromperions 
aussi ,  si  nous  voulions  expliquer  les  mots  Gaulois 
par  les  mots  François  qui  ont  avec  eux  quelque 
consonance- 
Une  autre  source  de  ces  méprises  de  langage 
chez  les  Hébreux,  vient  de  ce  qu'ayant  souvent 
été  errans  et  transplantés  chez  des  nations  étran- 
gères, ainsi  qu'il  paroit  par  leurs  histoires ,  leur 
Hébreu  primitif  s'est  altéré  et  corrompu  ,  par 
le  mélange  de  toutes  sortes  d'idiomes  ;  d'où  il 
est  arrivé  par  la  suite  qu'ils  ont  expliqué  un  mot 
Chaldéen  par  un  mot  Hébreu,  un  mot  Hébreu 
par  un  mot  Persan  ou  Egyptien  ,  et  entîn  des  mots 
Egyptiens  par  des  mots  Hébreux  ,  Persans  ou 
Chaldéens.  Le  nom  de  Schabat  ^  par  exemple, 
qui  ne  doit  signifier  que  renouvelh'ncnt ,  a  pro- 
duit d:.ns  leurs  fèt'^s  et  dans  leurs  usages ,  une 
multitude  de  fables  grosiièriiis,  parce  qu'ils  l'ont 
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interprété  par  repos,  ce  qui  leur  a  fait  perdre 
tout- à-fait  de  vue  le  sens  de  leurs  traductions,  et 
les  intentions  primitives  de  leurs  loix  et  de  leurs 
fêtes ,  qui  toutes  portoient  ce  nom. 

Pour  ne  parler  ici  que  des  jubilés  qu'ils  célé- 
broient  tous  les  sept  aas,  comme  cette  solemnité 
s'appelloit  aussi  la  fête  du  Schabat  de  la  terre  , 
ils  s'imaginèrent,  lorsqu'ils  eurent  oublié  la  vé- 
ritable signification  de  ce  titre,  en  appercevoir  le 
sens  dans  les  usages  de  ces  jubilés;  et  quand  cette 
expression  signifioit  repos,  parce  que  dans  l'année 
)ubiliaire  ils  laissoient  la  terre  sans  culture,  ne 
semoient  point  les  champs,  ne  tailloient  point  la 
vigne  5  ni  les  plants  d'oliviers,  ne  rueilloient  au- 
cuns fruits,  et  qu'ils  ne  fiisoicnt  enfin  aucune 
moisson,  aucune  récolte  ni  aucune  vendange,  de 
ce  que  la  terre  pouvoit  avoir  produit  d'elle-même; 
il  est  vrai  que  de  tels  usages  étoient  très-capables 
de  les  tromper,  aussi  bien  que  l'inaction  ou  ils- 
dévoient  être  chaque  septième  jour;  mais  pour 
être  excusables ,  ils  n'en  étoient  pas  moins  dans 
l'erreur  3  ainsi  que  leurs  législateurs  et  leurs  prê- 
tres, qui  par-là  ont  trompé  tout  le  genre  humain. 
Les  interprètes  qui  ont  tenté  jusqu'ici  d'expliquer 
une  loi  aussi  étrange ,  qui  par  l'abandon  de  la 
culture  des  terres  devoit  entraîner  de  si  mau- 
vaises suites  pour  le  bien  commun,  ny  ont 
presque    tous-  vu  qu'une   énigme  impénétrable, 
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Prideaux  est  forcé  d'avouer  que  ces  jubilés  et 
ces  semaines  sabbatiques,  n 'éclairassent  aucuns 
passages  de  l'écriture,  et  qu'on  n'y  peut  voie 
qu'un  joug  pesant,  qui  attira  aux  Israélites  de 
sévères  punitions,  parce  qu'ils  négligèrent  pres- 
que toujours  de  l'observer,  malgré  l'excès  de  sa 
superstition.  Ce  peuple  ne  se  fia  réellement  ja- 
mais sur  cet  article  aux  promesses  de  son  Dieu, 
qui  lui  avoit  dit:  Ne  crains  point  de  mourir  de 
faim  cette  septième  année ,  car  je  répandrai  ma  bé- 
nédiction sur  la  sixième ,  pour  quelle  te  produise 
autant  dz  fruits  que  trois  autres.  La  peur  de  la 
famine  l'emporta,  et  sur  ces  belles  promesses,  et 
sur  les  menaces;  Israël  laboura  ses  champs,  et 
voulut  toujours  taire  sa  vendange  ;  par  la  suite 
cependant  les  grandes  calamités  dont  il  se  vit 
frappé,  lui  rappelèrent  cette  insigne  désobéis- 
sance et  la  méfiance  de  ^qs  pères,  et  il  ne  manqua 
pas  d'attribuer  tous  ses  malheurs  au  défaut  de  cé- 
lébration de  ces  jubilés,  comme  les  Romains  attri- 
buoient  les  désastres  de  leur  république  au  défaut 
de  célébration  dea  jeux  séculaires. 

Si  nous  n'avions  donc  que  les  Hébreux  pour 
nous  éclaircir  sur  leurs  propres  usages  ,  nous  es- 
pérerions en  vain  d'y  parvenir.  Ils  ignoroient 
quel  étoit  l'objjt  rarticilier  de  chaque  fctc  , 
comme  ils  ig?  oro  en  l'o'.  jet  général  de  leur  re- 
ligion et  de  leir  culte.  En  liO-s  dictant  que  le  ja- 
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l?llé  étoit  une  loi  de  IVIoyse^  faite  pour  accorder 
le  repos  à  la  terre  ,,j|ls,no44s  montrent  par  cette 
réponse  leur  profonde  igpouance,  puisque  l'on 
peut  juger  par  leurs  écritures  mêmes  que  la  dis- 
tinction des  septièmes  années,  et  les  usages  qui  y 
étoient  attachés,  étoient  plus  anciens  que  leur 
Moyse.  Jacob  qui  se  louoit,çliez  Laban  de  sept 
ans  en  sept  ans ,  afin  djépouser  ,sqs  ,  filles  ,  suffit 
pour  nous  prouver  que  cet  usage  jubiliaire  étoit 
répandu  dans  rOrient  plus  de  deux  cent  soixante 
ans  avant  leur  législateur  j^t,  avaift  les  Ipix  de  son 
lévitique.  ,,.-,.,,,  ^;     ;,  ,^._.. 

Au  défaut  de  ces  Hébreux,  ,4ont  on.prétend 
si  ridiculement  faire  les.  premiers  d.p^teucs  du 
monde,  les  Américains,  qu'on  méprise  tant,, 
vont  nous  rendre  raison  de. l'institution  d.u  jubilé, 
et  en  particulier  de  cet  abandon  total  qu'il  falloit 
faire,  pendant  les  jours  sabbatiques,  de  toutes 
les  choses  de  la  terre.  ■  ,  ;   i 

Les  voyageurs  et  les  historiens  de  TAmérique 
s'accordent  tous  à  nous  apprendre  que  les  Mexi- 
cains attendoient  la  fin  du  monde  à  chaque  siècle; 
leur  siècle  étoit  composé  de  cinquante  années  , 
c'est-à-dire  qu'il  formoit  une  grande  setnaîne  sab- 
batique de  semaines  d'années;  et  leur  année  étoit 
composée  ds  dix-huit  mois  vingt  jours  chacua, 
au  bout  desquels  ils  en  ajoutoient  cinq,  pour  .com- 
pléter l'année  solaire» 

M  4 
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Eiî  cofnséquence  de  cette  attente  singulière  oiS 
ils  étoient  de  la  fm  du  monde,  le  dernier  jour 
qui  voyoit  expirer  le  siècle  ,  étoit  un  jour  d'af- 
fliction, de  deuil  et  de  pénitence  ;  ils  éteignoient 
le  feu  sacré  dans  leurs  temples,  et  le  feu  domes- 
tique dans  leurs  maisons  ;  et  après  avoir  cassé  et 
brisé  tous  les  meubles  et  tous  les  ustensiles  du 
ménage; comme  choses  qui  devenoient  inutiles  et 
superflues  ",ies  url's  passoient  la  nuit  dans  la  prière 
et  presque  tous  dans'^és  allarmes  et  dans  la  déso- 
lation ,  s'attendant  à  chaque  heure  à  voir  le  der- 
nier moment  de  la  nature.  Cette  terreur  augmen- 
toit "a  mesure  que  lafnuit  s^avançoit;  mais  l'espé- 
ra ncfe  y  succédoit  enisliite ,  et  croissoit  à  mesure 
que  robscurité  commençoit  a  diminuer;  on  mon- 
'toit  alors  avec  un  empressement  encore  plein 
d'inquiétude  sur  les  toits  des  maisons  ;  on  regar- 
dott  attentivement  l'Orient;. on  étudioit  les  pro- 
grès les  plus  imperceptibles  de  l'aurore  naissante; 
c'ctoîé  à  qui  auroit  de  p(lus  grands  et  de  meilleurs 
veux;  et  à  peine  les  premiers  r^tyons  du  jour  an- 
nonçoient  -  ils  le  retour  du  soleil,  qu'tin  cri  uni- 
versel rappelloit  la  joie  et  l'allégresse  ;  on  couroit 
■  au  temple  rallumer  le  feu  sacré  ;  et  par  des  hymnes 
et  des  tantifjues ,  on  remercioit  la  divinité  d'avoir 
prorogé  la  durée  de  l'empire,  et  d'avoir  accordé 
un  nouveau  siècle  au  monde.  Je  ne  détaillerai 
poiut  la  iéte  qui  ctoit  la  suite  de  ce  grand  renou- 


au  ^Despotisme  oriental.  Sect,  XJV.  iSy 
vellement;  ce  que  nous  venons  de  voir  suffit  pour 
expliquer  tous  les  usages  des  Hébreux  dans  leur 
jubilé;  il  ne  faut  pour  cela  que  considérer  la  bi- 
sarre  coutume  qu'avoient  les  Mexicains  de  casser 
leurs  nraeubles  dans  cette  occasion  ,  comme  la 
suite  et  l'abus  outré  d'une  institution ,  qui  avoit 
eu  pour  objet  dans  son  origine  de  faire  un  sacri- 
fice à  Dieu  de  toutes  ses  propriétés  ,  de  lui 
:  montrer  avec  quelle  résignation  on  se  détachoit 
des  choses  d'ici  bas,  et  avec  quelle  soumission 
on  étoit  prêt  à  souscrire  à  ce  qu'il  ordonneroit  à 
la  fin  des  péi  iodes  sur  le  destin  de  l'univers. 

La  découverte  de  ce  grand  point  de  vue  nous 
fait  expliquer  toutes  les  folies  de  quelques  na- 
tions au  tems  des  éclipses,  où  elles  faisoient  un 
bruit  épouvantable  rvec  des  marmites  ,  des  chau- 
derons,  et  d'autres  ustensiles  de  ménage,  qu'elles 
brisoient  (*)  de  même,  comme  je  l'ai  vu  en  cer- 

(*)  Les  Juifs  ont  encore  l'usage  aujourd'hui,  deux 
jours  au  moins  avant  Pâques  ,  qui  commence  leur  année 
sacrée  ,  de  renouveller  leurs  ustensiles;  cet  usage  n'est  ce- 
pcndsnt  pas  universel  chez  eux  ,  comme  l'usage  de  casser 
les  meubles  n'étoit  point  universel  chez  les  anciens  au 
tems  des  éclipses.  L'esprit  de  ménage  et  d'économie  ,  est 
ce  qui  a  introduit  ces  changemens  ;  les  nations  sz  conten- 
tèrent alors  do  faire  du  bruit  avec  leurs  ustensiles ,  et  les 
Hébreux  à  pâques  se  contentent  presque  tous  aujourd'hui 
de  les  nettoyer  et  de  les  purifier.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  chez  ii*us  ;  nous  ne  déchirons  point  nos  meubles  dtt 
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taines  relatloas  ;  c'est  que  l'obscurité  soudaine  des 
éclypses  leur  rappellant  le  souvenir  des  anciennes 
ténèbres,  elles  croyoient  en  voir  le  retour,  et 
qu'estimant  la  fin  du  monde  très-prochaine,  elles 
s'imaginoient  n'avoir  plus  besoin  de  rien. 

En  considérant  ces  usages  sous  le  même  aspect, 
il  sera  également  facile  d'expliquer  littéralement 
toutes  les  coutumes  sabbatiques  des  Israélites. 

Premièrement,  le  nom  àQ jubilé ^  qui  signifie 
corne  de  bélier,  c'est-à-dire  trompette^  étoit  donné 
aux  grands  périodes  des  Hébreux,  parce  que  pour 
en  annoncer  le  commencement  au  peuple,  sept 
prêtres  sonnolent  de  la  trompette,  le  dix  du  mois 
tir  ci  ^  pour  annoncer  le  Jour  des  expiations  ,  où  il 
falloit  affliger  son  ame;  après  quoi  le  grand  prêtre 
entroit  dans  le  sanctuaire  pour  y  prononcer  le 
terrible  mot  de  Jehovach,  Selon  le  sentiment  des 
Juifs  d'aujourd'hui,  la  trompette  est  un  signe  du 
jugement  ,  et  nos  apocalyptiques  n'ont  jamais 
manqué  de  mettre  à  la  bouche  des  anges  exter- 
minateurs cet  instrument  fatal  ;  ainsi  le  nom  de  la 
fête  offre  déjà  le  dénouement  des  terreurs  dont 
le  grand  prêtre  et  le  peuple  étoient  toujours  frap-  ! 
pés  ce  jour-là. 

renouvellement  de  l'année  paschale ,    ma*";    nous    avons 
l'usage  de  nous  donner  toujours   quelcjues   meubles,  on  . 

quelques  habits  neufs  en  ce  tcms.  l 
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Secondement ,  ce  tenms  s'appellolt  le  sabatk 
de  la  ^^rre ,  c'est-à-dire  renouvellement  de  la  terre ^ 
parce  que  l'idée  de  la  fin  du  monde  entraîne  tou- 
jours après  elle  l'idée  de  son  renouvellement, 
soit  naturel ,  soit  surnaturel  ;  d'ailleurs  le  tems 
jubiliaire  commençoit  toujours  avec  l'année  ci* 
vile  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  ce  tems 
porter  le  même  nom  que  portoit  autrefois  chez 
les  Hébreux  le  premier  mois  de  l'année  solaire, 
qu'on  nommoit  Schabat  dans  le  même  sens ,  et 
par  la  même  raison  que  nous  appelions  ce  mois 
janvier,  d'un  ancien  mot  latin  qui  signifie  celui 
qui  ouvre  et  qui  renouvelle  l'année.  Le  mot  hé- 
breu pourroit  être  la  matière  d'une  ample  dis- 
sertation ,  mais  elle  seroit  ici  trop  longue  ;  il  suffit 
de  remarquer  que  les  mots  de  jubilé  (  I  )  et  de 
sabbath  (2)  ,  donnés  au  même  tems  et  au  même 
usage,  indiquent  toujours  que  les  renouveilemens 
étoient  les  annonces  du  jugement  et  du  grand 

Lors  donc  que  les  anciennes  lolx  commémora- 
tives ,  ou  plutôt  celles  qui  en  dérivèrent  et  qui  en 
outrèrent  les  usages ,  comme  ici  les  loix  mexi- 
caines et  hébraïques ,  qui  défendoient  aux  hommes 
de  cultiver  la  terre  la  septième  année,  et  leur 

(  I  )  Trompette. 

^  1  )  Renouvellement. 
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ordonnoient  de  ne  vivre  que  de  ce  qu'elle  pro- 
duiroit  d'elle-même,  et  de  ce  que  le  hazard  (i) 
leur  feroit  trouver  chaque  jour,  c'étoit  pour  les 
avertir  que  le  période  de  la  fin  du  monde  étoit 
prochain ,  et  qu'il  falloit  bientôt  renoncer  à  tout. 
Comme  c'est  le  tems ,  leur  disoit-on  ,  oïl  l'Etre 
suprême  doit  vous  juger,  vous  exercerez  cette  an- 
née la  miséricorde,  et  vous  remettrez  les  dettes 
de  vosfières,  pour  que  le  grand  juge  vous  remette 
les  vôtres  :  vous  vous  détacherez  de  tous  les  biens 
d'ici  bas  ;  vous  abandonnerez  toute  propriété  j 
vous  rendrez  la  liberté  à  vos  esclaves  ;  tous  les 
marchés,  tous  les  contrats  ,  toutes  les  acquisitions 
que  vous  aurez  faites  jusqu'à  ce  jour  seront  nulle*, 
parce  que  c'est  l'année  de  la  remise ,  (  2  j  et  de 
la  dissolution  de  toutes  choses  ;  s'il  plaît  cepen- 
flant  au  Seigneur  de  nous  accorder  un  autre 
période,  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  l'antécé- 
dent sera  censé  (3)  oublié,  et  comme  non  avenu  j 

# 

(  I  )  Lcvidq.  z  5 .  1 1 . 

(  2  )  Nomb.  36.  4. 

(  3  )  Cette  coutume  a  été  très-fatale  â  l'iiistoirc  dit 
monde.  Nous  verrons  par  la  suite  que  ce  précepte  i  été 
cause  de  l'oubli  où  sont  tombés  tous  les  anciens  périodes 
après  cent  ahs ,  après  mille  ans  ,  ikc.  Il  falloii  de  même 
«ue  tout  le  passé  fût  ©cnsé  oublié  ,  et  non  avenu  ;  et  par 
un  tsprit  religieux  on  abolissoit  autant  c]u  il  étoit  possible  le 
souvenir  de  toutes  choses. 
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Vesclave  vendu  demeurera  libre  ;  le  bien  acquis  re- 
tournera à  ses  anciens  maîtres,  chaque  homme  à  sa 
première  famille  ;  et  vous  ne  pourreT^  enfin  jamais 
vendre  la  terre  à  perpétuité ,  parce  que  la  terre  est 
nu  Seigneur ,  qui  peut  nous  Voter  quand  il  lui 
flaira,  comme  il  Va  ôtée  autrefois  à  nos  pères  (*)» 

Telle  est  h  simplicité  avec  laquelle  les  Mexi- 
cains auroient  expliqué  aux  Hébreux  des  usages 
anciens  auxquels  ils  ne  comprennent  plus  rien,  et 
que  nos  prétendus  organes  de  Tesprit  saint  n'ont 
pas  mieux  connu  qu'eux.  Leurs  écritures  sacrées, 
qui  leur  ont  bouché  les  yeux  ,  auroient  pu  ,  ce- 
pendant, les  leur  dessiller  quelquefois,  si  dans 
cette  multitude  de  mensonges  et  de  vérités  qu'elles 
contiennent ,  l'homme  n'eût  pas  toujours  été  plus 
porté  vers  le  faux  que  vers  le  vrai. 

Le  quatrième  livre  d'Esdras,  chap.  i5,  con- 
firme singulièrement  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  tirer  des  Mexicains.  Ce  prophète  annon- 
çant au  monde  que  sa  fin  est  prochaine  ,  s'écrie  , 
3>  Que  celui  qui  vend  ,  fasse  comme  celui  qui 
3>  fuit  ;  celui  qui  acquiert ,  comme  celui  qui  perd  ; 
•5  celui  qui  trafique ,  comme  celui  qui  est  sans 
33  profit  ;  celui  qui  se  bâtit  une  maison ,  comme 
»  s'il  n'y  devoit  point  habiter  ;  celui  qui  sème  , 
*3  comme  s'il  rie  devoit  point  recueillir;  celui  qui 

(*)  Lcvitic.  >J.  33. 
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93  façonne  sa  vigne  ,  comme  s'il  ne  devoît 
>5  point  la  vendanger;  enfin,  que  celui  qui  se 
33  marie,  fasse  comme  s'il  ne  devoit  point  avoir 
3>  d'enfans  ;  le  tout,  dit  cet  entousiaste ,  parce  que 
3î  ceux  qui  travailleront,  travailleront  en  vain  », 

Cette  application  de  tous  les  usages  du  jubilé, 
aux  approches  de  la  fin  du  monde  ,  dénote ,  sans 
doute,  que  les  Hébreux  n'ont  point  toujours  mé- 
connu le  véritable  sens  de  ces  usages,  jj  La  fin 
33  vient,  dit  aussi  Ezéchiel ,  chap.  7;  elle  vient 
5*  cette  fin  sur  les  quatre  coins  du  monde  ,  ce  jour 
S3  de  carnage  des  hommes ,  et  non  de  la  gloire 
33  à&s  montagnes  ;  celui  qui  vend  ne  rentrera  point 
33  alors  dans  la  possession  de  ce  qu'il  vend  33,  Et 
pourquoi  ?  parce  que  es  sera  le  dernier  de  tous 
les  périodes,  comme  on  peut  le  juger  par  cet  ex- 
travagant et  sublime  chapitre  d'Ezéchiel. 

On  doit  trouver  étonnant  qu'avec  de  tels  pas- 
sages*" Jes  Juifs  et  les  Chrétiens  n'ayent  jamais 
connu  la  véritable  institution  des  jubilés;  c'est, 
comme  |je  l'ai  dit  tout-à- l'heure ,  que  la  supers- 
tition est  toujours  aveugle  pour  le  vrai  ;  au  reste 
on  peut  juger  par  cette  ignorance,  dont  les  pre- 
miers traits  sont  dans  le  Pentateuque ,  que  toutes 
les  erreurs  et  hs  folies  des  Hébreux  sont  infini- 
nicnt  anciennes ,  puisque  ce  livre  lui-mèaie  est 
d'une  trcs-hautc  antiquité. 

Celle  histoire  des  jubilés  nous  a  écarté  de  nos 
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despotes  ;  mais  comme  ces  fêtes  avoient  rapport 
a  la  manifestation  périodique  de  ce  même  grand 
juge ,  qae  tous  les  souverains  orientaux  ont  tou- 
jours affecté  de  représenter ,  en  rapprochant  ainsi 
le  tableau  des  usages  civils,  avec  celui  des  usages 
religieux ,  on  en  verra  mieux  îa  suite  continue 
et  non  interrompue  de  toutes  les  erreurs  hu* 
maines. 

SECTION    XV. 

Les  usages  théocratlques  se  conservent  che^  toufi 
les  despotes  ecclésiastiques, 

XjE  cérémonial  et  tous  les  usages  que  nous  avoniî 
reconnus  dans  les  cours  des  despotes  de  l'Asie, 
se  trouveront  aussi  chez  les  nations  qui  admettent 
à  leur  îete  des  Souverains  pontifes.  Ces  princes 
ecclésiastiques  ont  surpassé  l'orgueil  des  rois  tem- 
porels, sur  lesquels,  en  tout  lieu,  ils  ont  tou- 
jours prétendu  dominer ,  parce  que  leur  état  et 
leur  caractère  les  approciicnt  bien  davantage  de 
nos  anciens  rois  théocratlques  ;  indépendamment 
de  rinvlsibilité  qu'ils  affectent  tous  dans  l'Asie  ; 
ils  prétendent  encore  à  l'immortalité. 

Le  grand  Lama  ,  que  la  plus  grande  partie  de 
l'Orient  appelle  \q p rare  universel ,  ne  meurt  ja- 
mais dans  l'esprit  des  peuples  ;  pour  entretenir 
leur  crédulité ,  il  n'y  a  point  de  fourberies  et  d« 
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ruses  que  ses  ministres  ne  mettent  en  usage  pour 
le  remplacer  adroitement  quand  il  vient  à  mourir  , 
ainsi  que  pour  rendre  son  aspect  rare  et  difficile. 
Si  ces  impostures  plaçoierit  derrière  un  voile  un 
bloc  de  marbre  ,  ce  seroit  de  mcme  un  véritable 
roi  théocratique  ;  il  dureroit  plus  que  tous  les  La- 
mas du  monde  ;  il  leur  serviroit  autant ,  feroit 
moins  de  mal ,  et  leur  épargneroit  bien  des  men- 
songes. 

L'immorta'ité  est  de  même  un  des  privilèges 
du  ^xznà.Kutukni  ou  Katucha  des  Calmoucks  (i). 
Ce  titre,  aussi  difficile  à  remplir  pour  lui,  que 
tous  les  autres  attributs  de  l'Etre  suprême,  éternise 
en  ces  contrées  Timposturedes  prêtres  ,  qui  pour 
perpétuer  leur  foible  divinité  ,  ou  plutôt  leur 
idole  ,  persuadent  au  peuple  ,  que.  le  grand  pon- 
tife vieillit  avec  la  lune  ,  et  se  renouvelle  avec 
elle.  C'est  par  ce  même  moyen  que  l'on  a  éternisé 
les  Adonis  anciens  et  modernes  ,  en  les  faisant 
naître  et  mourir  tous  les  ans  ,  et  en  réglant  leur 
naissance  et  leur  résurrection  par  le  cours  du  so- 
leil ,  comme  les  renouvellemens  du  grand  Katucha 
sont  réglés  par  le  cours  de  la  lune. 

Le  suprême  sacerdoce  coûte  bien  davantage 
au  Ch'uomé  (  2  )  grand  prêtre  de  l'Abyssinie.  Le 

(  I  )  Cèrém.  relïg.  lom.  6. 

(2)  Relut.  iV  Ethiopie  par  h  P .  Lahat  ,  chap.  i. 
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peuple  apparemment  trop  instruit  qu'il  n'est  qu*un 
homme,  et  qu'il  en  doit  subir  la  loi  finale  et 
commune  ,  n'accorde  point  l'immortalité  à  son 
pontife,  mais  au  seul  sacerdoce  ,  qui  ne  doit  pas 
même  vieillir,  ni  être  sujet  à  Tinfirmité  ou  à  la 
caducité.  Comme  le  grand  prêtre  et  le  sacerdoce 
sont  cependant  écroitement  liés  ensemble  ,  il  a 
paru  nécessaire  en  ce  pays  de  détendre  au  Ch'uomé 
de  vieillir,  afin  que  le  sacerdoce  ne  se  ressentît  point 
de  sa  vieillesse  ;  ce  seroit  dans  l'esprit  de  ces  peu- 
ples un  très-grand  malheur  ,  et  le  monde  même 
périroit,  si  ce  grand  prêtre  devenant  caduc  mou- 
roit  naturellement;  le  sacerdoce  en  seroit  avili, 
deshonoré  et  anéanti.  Pour  prévenir  donc  de  si 
grands  maux,  lorsque  le  Chitomé  est  malade,  on 
l'assomme;  s'il  devient  vieux  ,  on  l'étouffé;  et  un 
pontife  plein  de  vigueur,  que  l'on  tient  sans  doute 
toujours  prêt,  succède  à  celui  auquel  on  n'a  pas 
laissé  le  tems  d'être  malade  ,  et  de  deshonorer  le 
sacerdoce,  qu'on  prétend  éterniser  par  ce  barbare 
usage. 

Je  ne  sais  s'il  se  tient  un  conclave  en  cette  con^ 
trée  pour  l'élection  des  grands  pontifes,  et  si  I'oh 
y  voit  autant  de  prétendans  et  de  brigues ,  que 
dans  le  conclave  Romain  ;  les  voyageurs  ne  nous 
en  ont  rien  dit;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
le  Chitomé  Abyssin  est  un  Apis  Egyptien  ;  ce  boeuf 
sacré  ^  cet  ancien  roi  théocratique  de  Memphis  , 
Tome  IF,  N 
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ne  pouvoir  pas  non  plus  mourir  naturellement, 
sans  qu'il  tombât  de  très-grandes  calamités  sur 
l'Egypte  5  par  la  raison  ,  sans  doute  ,  qu'il  auroit 
déshonoré  l'éternité  du  Dieu  monarque,  dont  il 
étoit  représentant  ;  on  ne  l'assommoit  pas  ,  il  est 
vrai,  si  cruellement  que  le  Càhomé dont  nous  par- 
lons ,  mais  on  le  noyoit  respectueusement  dap.s  le 
Nil,  quand  il  approchoit  de  sa  fin  ;  c'étoit  une  53- 
lemnité  fort  dévote,  après  laquelle  on  lui  cher- 
choit  un  successeur. 

Les  Mexicains  (*)  avoient  aussi  une  sorte 
^Apis  ,  ou  à'' Adonis  vivant ,  dont  le  sort  n'étoit 
pas  moins  cruel  ;  c'étoit  un  homme  ,  qu'on  re- 
nouvelloit  tous  les  ans;  on  l'adoroit  pendant  le 
cours  de  l'année  ;  rien  ne  lui  manquoit  du  côté 
des  honneurs  et  de  la  bonne  chère;  mais  l'année 
révolue  on  Tégorgeoit ,  après  l'avoir  prévenu  neuf 
jours  d'avance,  en  lui  disant ,  Seigneur ,  vosplai- 
sirs  finissent  dans  neuf  jours, 

La  cruauté  a  toujours  été  la  suite  de  l'idolâtrie, 
comme  du  despotisme  ;  ces  deux  monstres  ont  ur  « 
commune  origine. 

L'Europe  moderne ,  ainsi  que  l'Abyssinie ,  n« 
reconnoît  point  d'immortalité  dans  les  souverains 
pontifes  ;  mais  le  sacerdoce  s'y  prétend  infaillible, 
immortel ,  divin  et  indépendant  de  toutes  les  so- 

(*  j  Cérem.  rdiff.  tom.  7, 
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ciétés  et   de  tout;.'S  les  puissances  de  la   terre  ; 
conime  il  a  perdu  le  souvjenir  de  la  primitive  ori- 
gine de  toutes  ces  chimères  théocratiques  ,  il  les 
fonde  sur  cette  seconde  époque,  où  \k:,^  terreurs 
paniques  de  la   tia  du  monde    et  du  régne    du 
ciel,  les   réveilièrent,  et  remplirent  les  hommes 
d'un  esprit  de  vertige  ,  qui  leur  fit  voir  le  grand 
juge  dans  un  Juif  pauvre  et  misérable,  qu'ils  déi- 
fièrent, comme  celui  qui  avoit  fait,  ou  qui  devoit 
faire   bientôt  descendre  le  régne   du  ciel  sur  la 
terre.  C'est  depuis  cette  époque  de  contusion  poi^r 
le  genre  humain,  qi.e  le  sacerdoce  se  croit  im- 
mortel, qu'il  prétend  montrer  upe  succession  con» 
tinue ,  et  non  interrompue  de  Princes  spirituels  de- 
puis dix-huit  siècles,  et  qu'il  se  flatte  qu'elle  se  con- 
tinuera jusqu'à  la  consommation  des  tems.  Je  ne 
ferai  point  voir  quelle  est  la  fin  à  laquelle  cette 
immortalité  doit  s'attendre  ;  mais  ce  que  je  sens 
bien ,  c'est  que  son  principe  se  perd  dans  plusieurs 
siècles  de  ténèbres  et  d 'ignorance  ;  que  les  premiers 
papes  sont  aussi   fabuleux  que  les  premiers  rois 
d'Egypte  et  de  la  Chine;  et  que  cette  prétendue 
immortalité  du  sacerdoce    Romain  ayant    aussi 
commencé  dans  l'obscurité  s'évanouira  nécessaire- 
ment dans  la  lumière  progressive  des  siècles  futurs. 
Comme  le  christianisme  n'a  fait  que  renouvel- 
1er  une  ancienne  chimère  dont  il  a  été  lui-même 
la  dupe ,  il  a  toujours  travaillé  à  ramener  sur  la 
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terre  les  anciennes  théocraties,  et  il  a  renouvelle 
les  maux  et  les  erreurs ,  qui  étoient  les  suites 
inévitables  de  leurs,  faux  principes.  C'est  de  ces 
anciennes  sources  que  sort  ce  dogme  cruel  de 
l'universalité  future  de  la  monarchie  chrétienne; 
c'est  comme  successeurs  et  représentans  de  ce 
faux  grand  juge,  aujourd'hui  adoré  comme  Ado- 
nis ,  et  comme  les  Osiris,  que  des  hommes  ont 
osé  sur  la  terre  affecter  rinfaillibilité  et  l'indé- 
pendance, et  que  le  sacerdoce  a  toujours  aspiré 
au  despotisme ,  soit  directement ,  soit  indirect 
tement ,  en  corrompani  les  gouvernemens  dont 
la  constitution  en  est  le  plus  éloignée. 

L'histoire  passée ,  et  l'histoire  présente  de 
l'église  ,  sont  les  preuves  de  ces  tristes  vérités  , 
de  l'origine  de  nos  maux  ,  et  des  préjugés  qui 
les  produisent.  Si  nous  avions  le  tems  d'exami- 
ner !e  cérémonial  religieux  et  politique  de  l'élec- 
tion et  de  la  vie  d'un  pape,  nous  y  trouverions 
pour  nouvelles  preuves  tous  les  traits  de  l'ancien 
roi  théocratique  j  et  une  multitude  d'usages  ,  qui 
n'ont  d'autres  sources  que  les  abus  ridicules  et 
idolâtres  ,  que  la  plus  haute  antiquité  avoir  déjà 
fait  des  dogmes  sacrés  de  la  descente  du  grand 
juge,  et  de  l'arrivée  de  la  vie  future.  Je  n'en 
voudrois  point  d'autres  preuves  que  ces  indul- 
gences et  ces  jubilés  que  les  papes  dispensent  à 
ieur  avènement  ;  comme  si   la  première  année 
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■de  leur  pontificat  étoit  celle  du  renouvellement 
du  monde  ,  et  nous  ouvroit  l'entrée  de  la  vie 
future.  C'est-là  néanmoins  l'intention  de  l'ou- 
verture de  la  porte  sainte  ;  l'on  chante  alors: 
Ouvre^  les  portes  de  la  justice ,  les  justes  y  en- 
treront ;  voici  le  jour  du  Seigneur,  On  n'y  verra 
un  jour  que  la  journée  des  foux  et  des  idolâtres, 

SECTION    XVI. 

Tous  les  despotes  veulent  commander  à  la  naturs 
même. 


C 


E  seroit  peu  de  montrer  chez  les  rois  le 
cérémonial  théocratique  ,  qui  les  veut  élever  au- 
dessus  du  reste  du  genre  humain  ,  pour  le  trai- 
ter comme  un  vil  troupeau  d'esclaves;  il  faut  les 
voir  commander  à  la  nature  même  et  jouer  jus- 
qu'au bout  le  rôle  de  la  divinité,  dont  on  a 
voulu  qu'ils  fussent  les  emblèmes. 

L'histoire  ancienne  nous  offre  plusieurs  exem- 
ples de  princes,  qui  se  croyant  une  ame  plus 
qu'humaine,  se  sont  portés  à  cet  excès  d'extra- 
vagance ,  de  penser  qu'ils  Douvoient  se  faire 
obéir  des  élémens.  Jusqu'ici  l'on  n'a  apperçu 
dans  cet  orgueil  que  les  saillies  particulières  de 
la  folie  de  ces  Princes  ,  et  non  une  conduite 
autorisée  et  reçue  dans  le  plan  des  anciens  gou- 
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vernemens  ;  mais  en  réunissant  ces  traits  singii*» 
liers  épars  dans  l'antiquité,  avec  ceux  que  l'his* 
toire  moderne  et  les  voyat^eurs  nous  fourniront, 
nous  serons  à  portée  de  juger  si  nos  historiens 
moralistes  ont  vu  dans  ces  anciennes  folies  tout 
ce  qu'ils  dévoient  y  voir. 

Si  nous  voulions  avoir  recours  aux  annales 
des  Hébreux  ,  nous  y  trouverions  nombre 
d'exemples  de  la  superbe  puissance  des  despotes 
de  Ninive  ,  de  Perse,  de  Babylone  et  d'Egypte, 
qui  se  regardoient  comm^  le  principe  de  toutes 
les  choses,  et  comme  les  maîtres  de  toutes  les 
terres,  de  toutes  les  mers,  de  tous  les  fleuves, 
enfin  comme  les  dieux  souverains  de  tous  les 
dieux  de  l'univers.  Mais  le  fiel  irréconciliable  des 
Hébreux  contre  tous  ces  princes  formidables  , 
dont  ils  étoient  le  jouet ,  comme  la  plume  Test  du 
vent,  pourroient  rendre  ces  reproches  suspects, 
si  l'on  n'y  joignoit  le  témoignage  des  autres  na- 
tions. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  les  anecdotes 
du  fameux  passage  de  Xerxès  en  Grèce ,  ni  la 
lettre  impérieuse  que  ce  despote  de  la  Perse 
écrivit  au  mont  Athos,  pour  lui  ordonner  de 
laisser  passer  ses  armées ,  en  le  menaçant  en  cas 
de  désobéissance  de  le  faire  jetter  â  la  mer.  Ce 
mcme  insensé  fit  encore  enchaîner  l'Hellespont, 
pour  avoir  causé  le  naufrage  de  ses  flottes  j  et 
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!àprès  lui  avoir  fait  donner  trois  cent  coups  de 
fouet,  comme  à  l'un  de  ses  esclaves,  il  l'apostro-' 
pha  et  lui  dit;  C'est  ainsi,  malheureux  élément^ 
que  ton  maître  te  punit  (l). 

Le  même  auteur  qui  nous  raconte  ces  folies 
presque  incroyables,  attribue  au  grand  Cyruç 
une  action  de  cette  espèce.  Un  cheval  consacré 
au  soleil  s'étant  noyé  au  passage  d'un  fleuve, 
ce  conquérant  le  fît  sur  le  champ  couper  par 
son  armée  en  trois  cent  soixante  canaux ,  pour 
anéantir  le  cours  de  ses  eaux  sacrilèges. 

Un  ancien  roi  d'Egypte  ,  (2)  que  quelques-uns 
font  succéder  à  Sesostris,  châtia  le  Nil  débordé, 
qui  faisoit  d'affreux  ravages  ,  en  lançant  contre 
lui  un  javelot. 

Au  royaume  de  Siam  (5)  les  rois  comman- 
doient  aussi  autrefois  aux  élémens ,  aux  génies 
malfaisans ,  et  aux  démons  ,  auxquels  ils  défen- 
doient  de  gâter  les  biens  de  la  terre  ;  et  comme 
notre  roi  d'Egypte  ,  ils  ordonnoient  aux  rivières 
débordées  de  rentrer  dans  leur  lit ,  de  cesser 
leurs  ravages. 

Ceux  qui  nous  ont  décrit  l'Afrique  ''4)  ont 
rapporté  des  anecdotes  semblables  des  souveains 

(  I  )  Herod.  liv.  1. 
(  2  )  Dïod.  Liv.  ï .  Herod. 
(  3  )  Cérém.  relig.  tom.  6^ 
(4)  Id^i  ,  tom.  7. 
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de  cette  région  ;  ils  y  sont  presque  tous  des  dieu3^ 
de  plein  exercice.  Les  peuples  de  Totoka,  ceux 
<i''^g2g  ,  plusieurs  autres  voisins  du  Monomotapa, 
et  ceux  même  de  ce  grand  empire  ,  s'adressent 
à  leurs  princes  dans  leurs  besoins;  ils  y  ont  re- 
cours pour  la  pluie  ,  pour  la  famine  ,  pour  la 
contagion,  et  leur  demandent  enfin  mille  autres 
secours  divins. 

Dans  le  royaume  de  Loango  (i),  c'est  le  roi 
qui  cispcse  dû  tems  ;  l'une  àts  grandes  fêtes  du 
pays  est  celle  ou  on  va  lui  demander  la  pluie 
et  le  beau  lems  pour  toutes  les  saisons  de  l'annce. 
Le  prince  alors  prend  son  arc  ,  tire  une  flèche 
en  l'air,  et  tout  le  monde  est  content. 

Chez  les  Guiaches  (2)  c'est  encore  du  Prince 
que  l'on  croit  tenir  les  saisons  favorables,  et  Ton 
y  a  recours  dans  toutes  les  nécessités  ;  ce  qui  lui 
attire  force  présens ,  surtout  quand  le  ciel  est 
fâcheux. 

Chez  les  autres  peuples  Africains  (3),  où  la 
confiance  dans  les  prêtres  l'emporte  sur  celle  qu'on 
a  ailleurs  dans  les  rois  ,  c'est  à  ces  imposteurs  que 
l'on  va  demander  de  l'eau  ou  de  la  sécheresse , 
de  l'ombre  ou  de  la  sérénrté  ;  ils  s'iiabillent  alors 

(  I  )  Ctrém.  rclig.  tom.  7. 

(  z  )  Rclat.  de  l'Etliiopie  dn  père  Labat ,  tom.  r, 

(  3  )  R;;Ut.  de  l'Ethiopie  du  père  Labat ,  lom.  z. 
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d'une  manière  extravagante  ;  ils  se  chargent  d'at- 
tributs et  de  figures  symboliques,  montent  suc 
un  lieu  élevé  ,  frappent  l'air  et  tirent  leurs  flè- 
ches contre  le  ciel  ;  comme  ils  ont  l'adresse  en 
ce  pays,  comme  partout  ailleurs,  d'attendre  pouc 
faire  leurs  cérémonies  ,  l'approche  des  nuées 
quand  on  demande  de  la  pluie ,  afin  de  ne  pas 
se  compromettre,  il  arrive,  disent  les  voyageurs, 
qu'ils  réussissent  presque  toujours  ,  et  que  le  peu- 
ple crie  au  miracle  ;  cependant  ils  ont  l'art  de 
n'être  pas  pris  en  défaut,  même  lorsqu'il  ne  pleut 
pas;  c'est,  disent-ils,  que  les  péchés  du  peuple 
ont  détourné  les  nues. 

L'Amérique  n*a  pas  moins  conservé  que  l'Asie 
et  que  l'Afrique  ces  vestiges  remarquables  des 
anciennes  théocraties  ;  elle  nous  les  montre 
même  sous  un  point  de  vue  plus  précis  que 
toutes  les  nations  dont  nous  venons  de  parler; 
car  d'après  tous  les  exemples  que  celles-ci  nous 
donnent  ,  on  pourroit  peut-être  croire  encore 
que  ces  usages  ont  eu  pour  principe  gé- 
néral l'orgueil  et  la  vanité  des  princes  ,  au  lieu 
que  l'Amérique  nous  apprend  qu'ils  apparte- 
noient  au  fond  et  à  la  constitution  du  gouver- 
nement des  nations.  Le  nouveau  monde  va  donc 
pour  la  seconde  fois,  dans  cet  ouvrage,  ins- 
truire les  habitans  de  l'ancien. 
-  Un  des  traits  les  plus  remarquables  de  This- 
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toire  et  du  gouvernement  des  Mexicains  ,  est 
sans  contredit  Je  serment  solemnel  que  leur  Em« 
pereur  faisoit  au  jour  de  son  sacre  ou  de  son 
inauguration.  Il  juroit  et  promettoit  que  tant 
qu'il  régneroit  les  pluies  tomberoient  à  propos 
sur  la  terre  ,  que  les  fleuves  et  les  riviè''es  n© 
feroient  point  de  ravages  dans  les  campagnes  par 
leurs  inondations,  que  les  biens  de  la  terre  se- 
roient  en  abondance,  que  l'empire  ne  seroit  point 
affligé  de  stérilité,  et  que  les  homnies  ne  rece- 
vroient  du  ciel ,  ni  du  soleil ,  aucunes  malignes 
influences.  Pacte  singulier  ,  sans  doute,  sur  le- 
quel Juste  Lipse  et  les  voyageurs  n'ont  fait  que 
de  vaines  plaisanteries,  mais  qui  néanmoins  nous 
éclaircit  tous  les  usages  de  nos  antiquités  orien- 
tales. Ce  serment  a  dû,  en  effet,  erre  usité  dans 
tous  les  gouvernemens  qui  ont  eu  primitivement 
la  théocratie  pour  base  et  pour  principe.  Ainsi 
ces  anciens  rois  de  l'Asie  dont  on  a  dit  tant  de 
mal,  ne  nous  ont  montré  par  leurs  excès  que  les 
vices  de  l'administration  qu'on  leur  avoit  remise 
en  main.  Ce  fut  un  fardeau  immense  dont 
l'homme  se  trouva  chargé ,  aussi  -  tôt  qu'à  la 
place  de  symboles  muets  et  imaginés ,  on  l'eut 
fait  l'image  et  i'organe  de  la  divinité;  il  fallut 
alors  qu'il  commandât  comme  elle  au  ciel  et  à 
la  terre;  qu'il  fût  le  garant  de  toutes  les  cala- 
mités naturelles   qu'il  ne   pouvoit    produire    ni 
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empêcher,  et  la  source  des  biens  qu'il  ne  pou- 
voit  donner.  Enfin  les  nations  imbécilles  dans 
leurs  superstitions  l'obligèrent  à  se  comportée 
comme  le  dieu  et  comme  les  idoles  avec  les- 
quelles elles  le  confondirent  ;  tandis  qu'en  le 
mettant  à  la  têts  de  la  société  ,  elles  n'auroient 
dû  rien  exiger  de  lui ,  sinon  qu'il  se  comportât 
toujours  en  homme  et  qu'il  n'o  ib  -t  jamais  qu'il 
étoit,  par  sa  nature  et  par  sa  foibl esse,  égal  à  tous 
ceux  qui  se  soumettoient  volontairement  à  lui , 
sous  l'abri  commun  des  loix  et  de  la  religion. 
Parce  que  les  hommes  ont  trop  demandé  à  leurs 
souverains ,  ils  n'en  ont  rien  obtenu  ;  le  despo- 
potisme  est  devenu  une  autorité  sans  bornes  > 
parce  qu'on  en  a  exigé  des  choses  sans  bornes  : 
l'impossibilité  où  il  a  été  de  procurer  les  biens 
surnaturels  qu'on  lui  demandoit,  n'a  pu  lui  lais- 
ser d'autres  moyens  de  manifester  sa  puissance 
que  celui  de  faire  des  extravagances  et  des  maux 
extrêmes. 

Tout  ce  chapitre  est  encore  une  preuve  que 
le  despotisme  est  une  idolâtrie  toujours  aussi  ab- 
surde que  criminelle. 
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SECTION    XVII. 

Vestiges  d'usages  théocraùques  dans  les  cours  de 


r  Europe» 


T. 


OUT  éloigné  que  soit  notre  heureux  climat 
de  ces  usages  monstrueux  qui  déshonorent  et 
asservissent  encore  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre,  il  en  conserve  pourtant  quelques  légères 
empreintes.  D'oii  vient ,  par  exemple ,  cet  anti- 
que privilège  qu'ont  encore  quelques  princes  de 
l'Europe,  de  pouvoir,  dit-on,  guérir  certaines 
maladies  ,  par  leur  seul  attouchement  ,  et  sur 
quoi  peut  ctre  fondée  la  superstition  de  ceux 
qui  ont  recours  à  ces  médecins  couronnés?  Cela 
vient  de  cette  coutume  idolâtre  que  nous  venons 
de  trouver  chez  tant  de  peuples,  d'avoir  recours 
à  leurs  Rois  dans  toutes  les  calamités  naturelles, 
comme  aux  souverains  de  la  nature,  et  aux  dis- 
pensateurs des  biens  et  des  maux  qui  partent  de 
k  seule  main  de  la  Providence.  Le  roi  de  Perse 
a  de  même  ce  don  mystérieux ,  -et  quelques  Em- 
pereurs romiains  ,  gâtés  par  l'exemple  des  des- 
potes de  l'orient,  affectèrent  aussi  la  même  vertu; 
ce  n'est  donc  qu'un  privilège  asiatique ,  que  l'an- 
cienne barbarie  a  pu  amener  dans  notre  conti- 
tinent  ,   et   que   les  lumières  du   siècle  doivent 
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anéantir  comme  un  opprobre.  Nos  rois  n'ont 
plus  besoin  de  ce  foible  artifice  pour  erre  aimés, 
adorés  et  respectés:  comme  ils  ne  peuvent  faire 
que  le  bien  possible  ,  c'est  leur  manquer  que 
d'en  exiger  ce  qui  surpasse  leur  pouvoir  ;  et 
comme  ils  sont  ordinairement  remplis  d'humanité, 
des  prières  aussi  indiscrettes  ne  peuvent  sans 
doute  qu'affliger  leur  bon  cœur. 

Il  est    plusieurs    autres    usages    d'étiquettes  , 
qui   procèdent  aussi,    sans  qu'on   le   sache,  des 
erreurs    primitives  ;    mais  ,  il    faut    en  convenir 
ces  usages  sont  devenus  ou  sont  en  eux-mêmes, 
sans  conséquence,    et    on    les    suit    par  le  seul 
respect  pour  la  coutume,  et  sans  qu'aucune  su- 
perstition   y  ait  part.    Je   n'ai  point  dessein    de 
les  rappeller  ici;  ceux  qui  fréquentent  les  cours, 
et  qui  sont  au  fait  du  cérémonial  qui  environne 
les   princes  ,    pourront  en  reconnoître   diverses 
traces  dans  cet  ouvrage. 

Il  n'est  guères  de  souverain  en  Europe  qui, 
sans  le  savoir,  n'affecte  encore  ces  apparitions 
0  orientales  et  pe'riodiques  ;  nos  premiers  rois  de 
France  les  affectoient  dans  leurs  grands  jours  de 
Pâques  et  de  Noël  :  les  grands  couverts  d'aujour- 
d'hui ,  peuvent  encore  partir  de  cette  source  ; 
les  palais  de  nos  Rois  ,  ouverts  en  tout  tems  , 
ne  ressemblent  point  à  ces  sérails  impénétrables 
de  l'orient  i  néanmoins  leur  entrée  est    encore 
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plus  libre  en  de  certains  tems  que  dans  d'autres  ; 
l'anniversaire  de  la  fête  du  Prince  permet  aux 
derniers  du  peuple  de  pénétrer  dans  tous  les*" 
lieux  qu'habitent  son  monarque.  Dans  ses  voyages 
et  sur  SQS  routes  tout  doit  encore  s'ouvrir  devant 
lui ,  et  les  grands  ne  manquent  point  de  lever 
alors  les  barrières,  et  d'ouvrir  les  avenues  de 
leurs  palais  et  de  leurs  châteaux.  L'Asie  nous 
montre  de  semblables  usages  et  d'autres  qui  y 
sont  tout-à-fait  contraires  ;  quoique  les  uns  et  les 
autres  soient  sortis  de  la  même  source.  Tout 
est  ouvert  devant  le  grand  Mogol  quand  il  sort, 
et  les  grands  doivent  lui  offrir  un  présent  toutes 
les  fois  qu'il  passe  devant  leurs  maisons.  Tout 
se  ferme  en  Perse  quelquefois,  et  tout  se  fermoit 
autrefois  à  la  Chine  quand  le  despote  sortoit  de 
chez  lui.  Les  usaees  du  Mogol  et  de  l'Europe  sont, 
comme  l'on  voit ,  beaucoup  plus  humains  que 
ceux  de  la  Perse  et  de  la  Chine;  c'est  cette 
différence  et  plusieurs  autres  que  nous  avons  déjà 
rencontré  dans  l'ancien  cérémonial  théocratique, 
que  nous  allons  actuellement  considérer  pour  en 
expliquer  les  bizarreries  et  les  contrariétés. 
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SECTION    XVIII. 

Sources  des  variétés  et  des  contrariétés  quon  ap-^ 
perçoit  dans  Us  usages  de  différens gouvernemens 
despotiques. 


O  U  R  connoître  les  principes  et  la  source 
des  variétés  que  nous  avons  vues  dans  les  dif- 
férentes cours  asiatiques ,  il  est  nécessaire  de 
recourir  aux  dispositions  primitives  «du  genre 
bumuin,  et  d'envisager  les  différens  points  de 
vue  sous  lesquels  le  grand  Juge  a  pu  être  regardé 
des  anciens  peuples  dans  ses  avénemens  et  dans 
son  régne  ;  il  devoiti  être  envisagé  sous  deux 
aspects  principaux  et  opposés  l'un  à  l'autre  , 
c'est-à-dire,  sous  une  face  heureuse  et  sous  une 
face  malheureuse.  Elle  étoit  heureuse ,  parce  que 
cet  événement  étoit  l'annonce  du  régne  de  la 
paix  et  de  la  félicité  dont  on  se  faisoit  de  si 
belles  peintures;  et  elle  étoit  malheureuse,  parce 
que  ce  grand  juge  étoit  en  même  tems  l'annonce 
de  la  fin  du  monde  et  de  ses  suites  terribles. 
Son  attente  étoit  pour  les  justes  une  source  de 
plaisirs  et  de  consolation  ;  mais  pour  les  mé- 
chans ,  c'étoit  un  objet  perpétuel  de  crainte  et 
de  terreur  ;  les  premiers  voyoient  dans  l'Etre  su- 
prême un  bon  père  et  un  bon   roi;  les  seconds 
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n'y   voyoîent   qu'un    juge   inexorable   et    qu'un 
impitoyable  exterminateur. 

La  divinité  étant  considérée  sous  ces  deux 
aspects,  ses  symboles  et  ses  images  le  furent  de 
même,  parce  qu'ils  dévoient  servir  à  le  repré- 
senter en  tout  ,  et  à  instruire  les  hommes  de 
toutes  les  grandes  vérités   qui  la  concernoient. 

Lorsque  par  la  suite  des  tems  l'homme  eut 
abusé  des  premiers  symboles  muets  et  inanimés 
qui  avoient  servi  à  lui  montrer  le  dieu  monarque 
sous  ces  deux  faces,  et  qu'il  en  eut  fait  une  mul- 
^titude  de  déités  et  de  puissances  particulières  , 
le  monde  payen  se  trouva  rempli  de  deux  ordres 
de  divinités,  dont  les  unes  passèrent  pour  des 
amies  du  genre  humain ,  §t  les  autres  pour  les 
dém'^ns  et  des  génies  malfaisans,  que  Ton  adora 
par  crainte,  mais  dont  on  n'osa  prononcer  le 
nom;  ce  fut  là  la  source  de  cette  famille  obscure 
des  dieux  inconnus  que J'on  trouve  dans  la  my- 
thologie de  presque  toutes  les  nations^ 

Les  mages  et  les  Perses  ,  qui  ne  donnèrent 
point  avec  le  miême  excès  dans  le  Polythéisme 
absurde  des  peuples  d'occident,  se  jettèrent  dans 
une  autre  erreur,  par  les  spéculations  qu'ils  firent 
sur  les  deux  différens  aspects  de  l'ancien  grand 
juge. 

Comme  les  théologiens  de  ces  tems  reculés  , 
ainsi  que  ceux  de  nos  jours ,  n'étoient  capables 

que 
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que  d'embrouiller  ce  qu'ils  ne  pouvoient  com- 
prendre, et  que  le  bien  et  le  mal  qu'ils  voyoient 
dans  le  physique  et  dans  le  moral  de  l'univers, 
les  embarassolt  étrangement  ;  ils  firent  de  la  di- 
vinité considérée  sous  ses  deux  attributs  primitifs^ 
deux  principes  différens  et  ennemis  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  imaginèrent  être  toujours  en  guerre  ,  et 
produire  tour  à  tour  le  bien  et  le  mal,  l'ordre 
et  le  désordre  ,  qui  semblent  être  la  base  de  cette 
harmonie  générale  de  l'univers  ,  qui  auroit  dû 
cependant  ramener  ces  docteurs  à  des  principes 
plus  simples. 

Les  dogmes  de  la  religion  s*étant  ainsi  altérés 
et  corrompus  p^r  l'abus  que  l'on  fit  des  symboles 
inanimés  dont  elle  se  servit,  et  par  les  mé- 
ditalions  des  théologiens  ,  qui  se  remplirent  l'i- 
magination de  phantômes  hideux,  et  de  puis- 
sances imaginaires  ;  les  mêmes  abus  et  les  mêmes 
erreurs  passèrent  nécessairement  dans  les  gouver- 
nemens  civils  et  politiques ,  lorsque  ce  fut  des 
hommes  que  l'on  prit  pour  représenter  le  dieu 
monarque,  et  lorsqu'on  les  chargea  de  tous  ses 
.attributs;  mais  les  suites  de  ces  abus  y  furent 
des  malheurs  bien  plus  réels  et  bien  plus  fu- 
nestes ;  on  ne  peut  considérer  un  mortel  comme 
le  maître  souverain  du  bien  et  du  mal  ,  sanN  lui 
mettre  par  là  les  armes  et  !a  foudre  à  la  m.  n, 
et  sans  donner  U  vie  et  l'existsnce  aux  objets 
'        TomeîK  O. 
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imaginaires  et  invisibles  des  terreurs  supcrf^tî- 
tieuses;  ainsi  après  avoir  donné  l'ctre  aux  démons, 
on  donna  l'être   aux   tyrans. 

Il  est  vrai  que  ces  symboles  vivans  furent  éga- 
lement chargés  des  att  buts  d'équité,  de  bonté 
et  d'amour ,  et  que  s'ils  eurent  à  représenter  la 
divinité  sous  son  aspect  le  plus  effrayant  ,  ils 
dévoient  aussi  la  montrer  sous  l'aspect  de  ses 
vertus  et  de  ses  perfections;  mais  indépendam- 
ment de  l'impossibilité  où  ils  se  trouvoient  de 
remplir  ce  dernier  rôle ,  nous  devons  avoir  assez 
bonne cpiniondu  bon  sens  des  nations,  même  dans 
leurs  erreurs,  pour  croire  que  le  sentirncnt  tacite 
qu'elles  durent  toujours  avoir,  de  l'imperfection  de 
tocrs  ces  divers  symboles  de  la  divinité ,  fit  qu'elles 
Turent  bien  plus  poirté^s  à  trembler  devant  les 
idoles  brutes  et  humaines,  qu'à  avoir  en  elles 
cette  parfaite  confiance  que  l'amour  suit  de  si 
près.  L'idolâtrie  et  le  despotisme  eurent  donc 
l'un  et  l'autre  la  cïaiTile  et  la  terreur  pour  principe 
et  pour  fondement.  La  conduite  des  princes  porta 
ensuite  au  plus  haut  degré  ces  sentimens  de  frayeur 
et  d'avilissement,  dont  les  premiers  germes  étoient 
dans  la  constitution  de  l'état  et  de  la  religion, 
JViaîtres  souverains  et  libres  de  leurs  actions , 
comme  Dieu  rriéme ,  si  les  rois  portèrent  comme 
les  enfans  de  Samuel,  lès  noms  à^Abl'ach  et  de 
'  'JoHy  c'est-à-dire  de  Duu  père  et  de  Dieu  fort  ^ 
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et  de  redoutable;  s'ils  virent  et  leur  trône  et 
leur  tête,  et  leurs  titres  décorés  de  tous  les  at- 
tributs de  l'Etre  suprême,  leur  orgueil  et  leur 
vanité  se  trouvèrent  bien  plus  frappés  de  ceux 
qui  représentoient  une  puissance  invincible  et 
une  volonté  immuable.  En  un  mot  leurs  passions 
et  leur  foiblesse  leur  faisant  trouver  beaucoup 
plus  de  facilité  à  contrefaire  le  grand  juge  sous 
son  aspect  le  plus  terrible  ,  parmi  tous  les  mo- 
biles qu'ils  pouvoient  choisir  pour  se  conduire 
eux-mêmes  et  pour  conduire  le  genre  humain  , 
ils  préférèrent  la  crainte  à  l'amour.     . 

Nous  pouvons  à  présent  entrevoir  les  causej 
des  diversités,  ou  plutôt  des  contrariétés  que  nous 
avons  rencontrées  dans  le  cérémonial  des  cours 
Asiatiques;  elles  ont  eu  pour  origine  les  attributs 
opposés  de  l'ancien  dieu  monarquey  que  les  princes 
étoient  obligés  de  représenter  ,  mais  entre  les- 
quels ces  princes  n'ont  point  pu ,  et  n'ont  point 
^'  voulu  maintenir  une  juste  balance.  Voilà  pour- 
quoi presque  tous  les  despotes  se  sont  tenus  ca- 
•  chés,  ont  dérobé  la  connoissance  de  leur  nom, 
ïi*ont  paru  que  pour  exciter  la  terreur ,  que  pour 
répandre  la  frayeur  ;  il  a  fallu  presque  par-tout 
fuir  à  leur  aspect ,  et  fermer  les  portes  comme  à 
I     l'approche  de  l'ange  exterminateur. 

Ces  déplorables  abus  remontent  à  la  plus  haute 

O  a 
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antiquité,    et  peut-être  même  aux  tcms   theo-' 

cratiques. 

Lt%  prêtres  Aqs  Scythes,  ces  anciens  peuples 
de  la  haute  Asie,  ne  leur  montroient  leur  dieu 
que  sous  la  forme  d'une  lance  ou  d'une  épée  ; 
il  en  étoit  à  peu  pi  es  de  même  du  JthovachâiQS 
Hébreux;  ce  n'étoit,  selon  leurs  docteurs  et  leurs 
prophètes,  qu'un  monarque  sévère,  cruel,  im- 
pitoyable, jiiloux  et  .vindicatif,  qu'ils  décoroient 
de  tous  les  titres,  et  de  tout  l'appareil  de  la  ter- 
reur; aussi  le  judaïsme  n'étoit-il,  et  n'est  il  encore, 
qu'une  religion  de  servitude  (  *  ).  Cet  esprit  de 
crainte  et  de  despotisme  que  Ton  découvre  dans 

(*)  Le  titre  si  fréquent  que  se  donne  le  Dieu  des  Hé- 
breux de  Dieu  des  combats  ,  m'a  fait  long  tems  soupçonner 
qu'il  n'étoit  que  le  Dieu  des  Scythes,  c'est  à  dire  ,  l'impi- 
toyable Mars.  Un  rapport  et  une  tradition  singulière  a 
prouvé  par  la  suite  la  vérit^'-de  cette  conjecture. 

Histié  de  Milet,  ancien  historien  des  antiquités  Phéni- 
ciennes ,  rapporte ,  qu'après  le  déluge  \ts  prêtres  qui  s'é- 
toient  réfugiés  dans  les  montagnes  rapportèrent  au  stnat  le 
culte  sacré  du  dieu  Enynlus.  Or  E-iyaiUus  et  F.nys  sont 
des  noms  Grecs  de  Mars  et  de  Bcllme.  De  plus  Mar»  oc- 
cupe le  troisi  me  rang  dans  la  généalogie  des  sept  premiers 
patriarches.  Cet  Enos  est  vi^  iblcinentlemême  que  Mars; son 
nom  signifie  en  Hébreu  chose  morttlle\  ainsi  il  est  encore  le 
incme  q\\  Enyallus  ^  que  les  Grecs  auront  formé  à'Enos 
çt  de  Lyllis ,  mol  phénicien,  pour  exprimer  en  un  seul  mot 
le  Dieu  fini  porte  la  mort» 
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h  théocratie  des  Hébreux  ,  qui  est  la  plus  arv 
cienne  et  la  seule  que  nous  puissions  distincte- 
ment connoître  dans  l'histoire  de  toutes  les  na- 
tions ,  pourroit  peut  -  être  faire  soupçonner  ici  y 
que  les  théocraties  et  le  despotisme  qui  en  est 
sorti,  ont  pu  Cire  réellement  établis  dans  le  des- 
sein de  gouverner  les  sociétés  par  la  terreur,  et 
que  les  législateurs  ont  pu  y  être  forcés  par  la 
dureté  qu'ils  auroient  reconnue  dans  l'esprit  et 
dans  le  coeur  des  hommes  ;  la  théocratie  des 
Hébreux,  qui  paroît  avoir  été  établie  sur  ce  prin- 
cipe ,  semble  favoriser  ces  soupçons  ,  et  mcme- 
les  réaliser  par  un  exemple  frapant,  lequel  aux 
yeux  d'une  multitude  de  personnes,  sera  d'urt 
poids  et  d'u.ie  considération  infinie. 

Il  n'en  doit  pas  être  de  même  pour  àzs  yeujf 
échirés  ,  qui  se  seront  déjà  apperçus  du  faux  et 
du  merveilleux  dont  lei  annales  Hébraïques  sont 
défigurées.  Oa  la  théocratie  des  Hébreux  n'a 
jamais  existé  telle  que  l'histoire  nous  la  décrit, 
ou  si  elle  a  subsisté  sur  ce  ton  ,  ce  n'a  dû  être 
que  dans  des  tems  très-postérieurs  aux  anciennes. 
Nous  ne  devons  donc  point  nous  y  méprendre  , 
ni  nous  imaginer,  qu'elle  ait  été  la  seule, et  encore 
moins  la  première  de  toutes  les  théocraties;  cl! ;î 
n'en  a  été  qu'une  tardive  et  très  infidèle  copie, 
peut  être  même,  vu  les  fables  sans  nombre  dont 
elle  est  d'ailleurs  remplie ,  n'est-elle  qu'une  mau- 
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vaise  collection  de  fausses  traditions  sur  les  an- 
ciens tems  que  rimposture  a  rapprochés ,  et  que 
l 'ignorance  a  colorés  des  mêmes  traits ,  et  du  même 
caractère  qu'elle  voyoit  régner  dans  les  despo- 
tismes  voisins  ,  lorsqu'elle  s'est  avisée  de  les  écrire. 
Il  ne  faut  pour  s'en  convaincre  qu'envisager  avec 
un  peu  d'attention  le  plan  et  l'esprit  de  cette 
théocratie ,  et  l'hisîoire  vraie  ou  fausse  des  cvé- 
nemens  antérieurs  que  la  bible  a  rapportés  ;  on 
voit  alors  que  le  gouvernement  n'a  été  établi 
chez  les  Hébreux  que  pour  les  séparer  de  toutes 
les  nations  étrangères  et  idolâtres. 

On  remarque  que  les  premiers  commandemens 
théocratiques  données  sur  le  mont  Sina,  défendent 
le  culte  des  idoles  des  dieux,  ce  qui  prouve 
que  l'ignorance  et  la  prohtnation  du  nom  de 
Dieu ,  croient  répandues  sur  b  terre  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles;  et  l'on  appcrçoit  dans 
les  premiers  livres  de  Moyse  une  multitude  de 
noms  et  de  fêtes  qui  ont  rapport  à  la  mytho- 
logie, et  à  l'idolâtrie. 

Jugeons  actuellement  par  ces  remarques,  à  quel 
point  l'histoire  du  monde  doit  être  renversée  dans 
ces  prétendus  livres  sacrés,  puisqu'ils  font  la  théo- 
cratie moins  ancienne  que  l'idolâtrie,  qui  en  étoit 
cependant,  comme  nous  avons  vujusqu'ici,  la  fu- 
neste suite  et  la  fille;  nous  ne  devons  donc  «point 
chercher  dans  ces  livres  le  premier  esprit  théo- 
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cratique,  ni  ctre  étonnés  que  les  Hébreux  l'aient 
méconnu ,  et  qu'ils  nous  aient  montré  leur  dieu 
monarque  aussi  terrible  qu'é:oient  les  despotes 
d'Assyrie,  de  Perse  et  de  Eabylone,  dont  les 
gouvernemens  n'écoicnt  plus  que  des  théocraties 
tyranniques,  dont  le  Fiince  invincible  avoit  été 
personiHé  depuis  très  long-tems. 

Après  avoir  montré  le  néant  de  la  baze  histo- 
rique sur  lequel  ce  soupçon  contre  l'ancien  ca- 
ractère du  genre  humain  auroit  pu  s'appuyer,  js 
crois  devoir  encore  faire  appercevoir  combina 
ce  soupçon  seroit  injuste  en  lui-même,  et  inju- 
rieux pour  les  hommes  en  général  ;  si  cette  atro- 
cité et  cette  dureté  du  cœur  humain  ont  pu  se 
voir  et  se  voient  réellement  aujourd'hui  dans 
plusieurs  contrées  de  la  terre,  ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  aller  pour  se  former  une  idée  du  génie 
des  peuples  primitifs  ,  et  encore  moins  de  celui  des 
anciens  témoins  dei  malheurs  du  monde ,  qui 
sont  les  seuls  que  nous  devions  considérer  ici  i 
devenus,  par  leurs  souffrances  et  par  leurs  misères^ 
religieux,  modérés,  industrieux  et  compntissans, 
jamais  de  pareils  hommes  n'ont  eu  besoirv  d'être 
conduits  avec  un  sceptre  de  fer;  il  ne  leur  faîloit 
qu'un  gouvernement  paternel ,  et  ami  du  genre 
humain;  c'est  celui-là  qu'ils  avoient  pris  s?.ns 
doute,  puisque  le  desDOtisme  en  bien  des  contrées,, 
ose  encore  en  porter  le  nom.;  puisque  le  souvenir 
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des  premiers  tems  a  toujours  été  un  souvenir 
cher  à  toute  la  terre  ;  puisque  les  vestiges  qui 
nous  restent  dans  l'histoire  de  la  législation  de 
ces  premiers  zgts ,  en  font  encore  le  plus  parfait 
éloge.  Les  hommes,  à  la  vérité,  furent  imprudens 
et  superstitieux,  quand  ils  s'imaginèrent  devoir 
soumettre  leurs  institutions  civiles  au  dieu  mo- 
narque ;  mais  cette  fiusse  spéculation  prouve 
elle-même  combien  leurs  intentions  ctoientdroites, 
combien  leur  dessein  étoit  pacifique ,  et  leur  carac- 
tère simple  et  paisible;  s'ils  ont  changépar  la  suite, 
c'est  en  portant  la  peine  ,  non  de  leur  méchanceté  ^ 
mais  de  leur  surper£tition  ;  ce  sont  les  suites  inévi- 
tables de  leur  malheureux  choix,  qui  en  produisant 
les  tyrans ,  produisirent  insensiblement  l'altéra- 
tion du  cœur  et  de  l'esprit  des  nations  ;  elles 
s'endurcirent  à  proportion  de  la  dureté  des  gou- 
vei;  emsns;  elles  se  roidirent  sous  le  poids  des 
fardeaux  qu'on  leur  fit  porter  ;  et  elles  de- 
vinrent insensibles  et  abruties  par  les  misères 
e  trcmes  de  leur  esclavage. 

C'est  ainsi  que  les  abus  sortis  des  théocra- 
tes,  et  1  s  rigueurs  du  despotisme,  ont  perverti 
le  caractère  primitif  des  hommes,  ont  presque 
changé  leur  nature,  et  qu'en  un  grand  nombre 
à.,  on  ré  ',  )ls  les  ont  forcé  de  repousser  par 
autinr  d'excès,  les  excès  dont  ils  étoient  étrasés, 
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tînent  de  l'Asie,  qui  nous  ont  fait  voir  tant  de 
fois  le  spectacle  des  grandes  révolutions  dans  la 
personne  des  despotes,  sont  néanmoins  ,  et  ont 
toujours  été,  par  leur  caractère  et  leur  climat, 
des  peuples  doux  et  pacifiques;  telle  a  toujours 
été  la  douceur,  la  bonne  foi,  et  l'excès  de  reli- 
gion de  ces  trop  malheureuses  nations,  qu'après 
avoir  été  cent  fois  les  dupes  et  les  victimes  des 
monstres  adorés ,  qu'elles  auroient  dû  étouffer, 
il  ne  leur  est  point  encore  venu  dans  l'idée  d'é- 
tablir un  gouvernement  plus  fixe  et  plus  modéré, 
en  mettant  le  trône,  le  monarque  et  le  peuple 
à  l'abri  d'une  commune  loi,  qui  pût  les  défendre 
et  les  soutenir  réciproquement. 

Quel  affreux  gouvernement  que  celui  dont  la 
cruauté  et  la  rigueur  s'éternisent  par  la  douceur 
et  par  la  soumission  naturelle  des  nations  !  Combien 
seroit  fausse,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  une 
idée  qui  voudroit  nous  porter  à  soupçonner,  que 
le  despotisme  auroit  été  le  fruit  d'une  législation 
raisonnée ,  accommodée  au  véritable  caractère 
de  l'homme ,  et  faite  pour  le  bien  du  genre  ha- 
main  !  Notre  coeur  la  contredirolî;  elle  seroit 
démentie  par  l'expérience   et  par  l'histoire. 

S'il  étoit  cependant  un  pavs  au  monde  où  le  des- 
potisme semble  encore  se  montrer  sous  quelques 
traits  favorables,  et  propres  à  affoiblir  l'horreur 
<ju'on  doit  avoir  pour  lui;  ce  seroil  y  S2ns  doute. 
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la  Chine,  où  ce  gouvernemenl  paroît  avoir  eu 
un  si  grand  succès,  qu'il  est  difficile  d'imaginer 
qu'aucun  autre  eût  pu  ,  ainsi  que  lui,  maintenir 
l'immortalité  de  cet  Empire ,  qui  passe  pour 
le  plus  sage  ,  comme  il  est  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  qui  subsistent  sur  la  terre.  Cette  sin- 
gulière exception  mérite  bien  que  nous  di-ions 
un  met  de  la  Chine,  et  que  nous  y  suivions 
l'ennemi  commun  de  l'humanité,  pour  l'attêquer, 
s'il  est  possible,  sur  son  premier  trône  ,  et  au 
centre  même  de  sa  gloire» 

SECTION    XIX, 

T)u  despotisme  de  la  Chine, 

Ol  les  loix  de  la  Chine  avoient  été  faites  par 
le  despotisme,  elles  feroient  sans  doute  son  éloge; 
mais  dans  cet  empire,  comme  partout  ailleurs, 
elles  l'ont  précédé  ;  les  souverains  y  ont  été  eux- 
mêmes  l'ouvrage  de  la  société  et  ào.^  loix;  la 
même  chaîne  d'événemens  que  nous  avons  jusques- 
îci  suivis  chez  tous  les  peuples  du  monde,  a 
produit  de  même  en  cette  contrée  le  miiange 
de  biens  et  de  maux  qui  dévoient  être  les  suites 
nécessaires  des  premières  institutions,  et  des  pre-. 
miers  préjugés  des  hommes. 

Ce  qui  distingue  seulement  les  Chinois  de  tous 
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les  autres  peuples ,  et  ce  qui  a  contrebalancé 
quelquefois  les  maux  que  les  préjugés  originels 
ont  fait  naître  dans, leur  empire,  c'est  le  respect 
sans  bornes  qu'ils  ont  eu  dans  tous  les  tems  pour 
les  institutions  primitives  de  leurs  ancêtres ,  et 
la  vénération  profonde  qu'ils  ont  conservée  pour 
les  anciennes  îoix  civiles  et  politiques,  qui  n'a- 
voient  point  eu  d'autre  modèle  que  les  Ioix  éco** 
nomiques,  domestiques  et  morales  des  premières 
familles  du  monde  renouvelle. 

Ce  rare  privilège  des  Chinois  ne  doit  point 
cependant  nous  les  faire  regarder  comme  une  es- 
pèce d'hommes  particuliers  ;  s'ils  ont  été  plus 
sages  et  plus  heureux  que  tant  d'autres  peuples 
qui  avoient  possédé  de  même  ces  Ioix  inestimables, 
et  qui  les  ont  perdues  depuis  si  long-tems ,  c'est 
à  la  seule  situation  de  leur  empire  qu'ils  en  ont 
l'obligation;  p'acés  au  bout  de  l'univers,  envi- 
ronnés d'un  coté  de  mers  immenses,  de  l'autre, 
de  montagnes  inaccessibles  inconnues  du  reste  de 
la  terre,  et  qu'ils  ne  connoissoicnt  point  eux- 
mêmes  ,  aucun  événement  extérieur  n'a  dû ,  pen- 
dant une  très-longue  succession  de  siècles,  al- 
térer l'économie  primitive  de  cet  empire  ;  I35 
Ioix  ont  eu  le  tems  d'y  produire  tout  le  bien 
qu'elles  étolcnt  capables  de  faire;  !:i  longue  ex- 
périence de  leur  utilité  et  de  leur  excellence, 
ayant  gravé  pour  elles  dans  le  cœur  d^s  peuples 
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un  respect  éternel ,  est  la  seule  cause  par  laquelle 
l'esprit  primitif  du  genre  humain  s'y  est  conservé, 
et  fait  encore  aujourd'hui  l'esprit  national  de  cet 
empire  extraord!n?ire.  Sans  ce  hazard  la  cons- 
titution de  la  Chine  auroit  subi,  suivant  les  ap- 
parences le  sort  commun  à  toute  la  terre,  parce 
qu'elle  auroit  aussi  en  elle  même  le  vice  commun 
et  le  germe  fatal  de  ce  despotisme  et  de  cette 
servitude,  qui  s'y  sont  nécessairement  établis, 
et  qui  y  ont  souvent  produit ,  comme  par-tout 
ailleurs,  les  grandes  révolutions.. Leurs  fables  et 
leurs  idolâtries  sont  des  monumens  certains  du 
régne  àts  chinnères,  et  des  préjugés  théocratiques; 
le  cérémonial  àts  empereurs ,  aussi  bien  que  la 
conduite  et  la  façon  de  penser  du  peuple  à  leur 
égard,  sont  encore  des  preuves  parlantes  que 
les  hommes  y  ont  monté  sur  l'ancien  trône  du 
dieu  monarque,  par  les  rncmes  dégrés  dont  nous 
avens  reconnu  les  traces  chez  toutes  les  autres 
nations,  et  que  les  rois  n'y  ont  été  de  même 
placés  et  établis  que  pour  représenter  sur  b/terre 
le  souverain  maître  du  ciel,  et  tenir  dnns  leurs 
mains  la  b;bnce  du  bien  et  du  mal  que  Dieu 
seul  étoit  capable  de  dispenser  à  propos  et  avec 
justice. 

Loin  donc  de  nous  aveugler  sur  le  compte  de 
ce  peuple  fameux ,  nous  devons  au  contraire  nous 
appercevolr,  par  tous  ses  usages,  qu'il  a  égale- 
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ment  conservé  les  bonnes  et  les  mauvaises  em- 
preintes de  sa  constitution  ancienne. 

L'empereur  de  la  Chine  se  dit  fils  du  soleil  j 
on  ne  lui  parle  qu'à  genoux  ,  et  il  a  été  des  tems 
où  il  ne  se  montroit  jamais  j  il  ne  paroissoit  qu'à 
une  fenéfe  à  de  certains  périodes,  et  l'on  fermoit 
ses  portes  lorsqu'il  sortoit  de  son  palais;  il  est 
décoré  ,  comme  les  Oslris  de  l'Egypte  ,  de  tous 
les  titres  et  de  tous  les  attributs  de  la  divinité; 
il  est  le  souverain  de  la  religion  ,  comme  il  l'est 
de  la  police  ;  enfin  dans  tous  les  tems  il  a  joui 
d'une  puissance  et  d'une  autorité  qui  n'ont  été 
restreintes  par  aucune  loi  humaine,  quoique  la 
Chine  eut  pu  lui  en  donner  de  si  bonnes. 

C'est  ainsi  que  cette  contrée  nous  offre  le 
mélange  le  plus  bizarre  de  sagesse  et  de  folie. 
Si  nous  voulions  en  parcourir  les  annales,  tan- 
tôt nous  verrions  des  rois  se  faire  un  singulier 
honneur  du  titre  de  pasteurs  et  de  nourriciers 
de  leur  peuple,  qu'ils  regardoient  comme  leurs; 
enfans,  et  nous  verrions  ces  peuples  heureux 
donner  le  nom  de  pères  à  cesisons  rois  (*)  ;  tantôt 
nous  verrions  aussi  ces  rois  devenir  la  honte  et 
-le  fléau  de  l'humanité,  remplir  leurs  états  d'hor- 
reur et  de  désespoir,  et  forcer  les  peuples  à 
prendre  un  génie  atroce  pour  exterminer  des  fd- 

(*  )  Mem.  du  P.  Le  Comte ,  tom.  3. 
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milles  entières  de  tyrans ,  ou  pour  rappeller 
d'autres  barbares  à  leurs  secours ,  afin  de  leur 
remettre  leur  liberté  et  leur  vengeance.  Dans  ces 
cruelles  vicissitudes ,  qui  ont  si  souvent  changé  les 
maîtres  de  cet  empire,  où  les  défauts  de  sa  consti- 
tution luttoientsans  cesse  contre  ses  vertus,  la  force 
des  loix  naturelles  donnoit  toujours  le  ton  au  com- 
mencement des  dynasties;  et  telle  étoit  leur  excel* 
lence  ,  que  les  nouveaux  conquérans  s'y  soumet- 
toient eux-mêmes  en  les  admirant;  mai<:par  la  suite 
le  vice  caché  se  dévelopoit,  il  se  fortifioit  insensi- 
blement, et  à  la  fin  i!  causoit  un  nouvel  em- 
brasement. 

Ce  ne  seroit  donc  tout  au  plus  que  dans  les 
premiers  tenr.s  de  chacune  de  ces  dynasties  , 
ou  peut-être  encore  lorsque  le  ciel  auroit  fait 
présent  à  cet  empire  de  quelque  prince  extraor- 
dinaire par  ses  vertus  personnelles  ,  que  nous 
pourrions  y  voir  le  modèle  d'un  parfait  gouver- 
nement ;  mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  point ,  ce 
couveraement  n'étolt  plus  alors  un  despotisme. 

Lorsque  quelques  sages  empereurs,  dans  Texccs 
même  de  leur  puissance ,  ont  préféré  au  titre  de 
terrible  et  de  redoutable  ,  celui  de  père  et 
de  nourricier  ,  il  paroît  que  si  ces  princes  n'é- 
toient  point  bornés  et  retenus  par  des  loix-, 
ils  se  croyoient  .néanmoins  bornés  et  retenus  par 
la  raison  et  par  les  mœurs  ;  cnsorte  que  le  gou- 
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vernement  de  la  Chine,  despotique  par  sa  nature, 
et  théocratlque  dans  son  principe,  c*est-à-dire, 
peu  fait  pour  la  terre,  se  rapprochoit  alors  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  et  s'y  proportionnoit, 
pour  ainsi  dire ,  par  le  bon  sens ,  et  la  sagesse 
de  ces  respectables  monarques.  Dans  ces  glo- 
rieux instans ,  où  ils  étoient  capables  de  donner 
ainsi  des  bornes  à  leur  vaste  puissance  qui  n'en 
avoit  point ,  le  despotisme  des  souverains  étoit 
•monarchique  dans  son  exercice,  et  c'est  ce  qui 
en  faisoit  alors  le  bonheur  et  la  sûreté. 

Qu'est-ce  ,   en   effet  ,    qu'un    despotisme  qui 
tolère  dans  sqs  états  des  corps  anciens  de  magis- 
trats et  de  sçavans ,  qui  ont  osé  souvent  et  avec 
succès,  sous  les  bons  princes ,  faire  des  remon- 
trances à  leur  despote,  lui  donner  des  leçons  et 
l'instruire  ,  lui  dire   avec  autant  de  vérité   que 
de  hardiesse  ',  que  l'obligation  où  il  est  de  mo- 
dérer sa  puissance ,  et  de  ne  point  abuser   de 
son  pclivoir,  l'établit   au  lieu  de   le  détruire, 
et  que  la  gêne  salutaire    qu'il'  doit  donner  lui- 
même  à  ses  passions,  ne  le  rend  pas  sur  la  terre 
de  pire  condition   que    le    souverain  Empereur 
'tiu  ciel,  qui  ne  se  permet  que  le  bien?  Un  tel 
gouvernement,  dans  ces  brillantes  circonstanceis , 
n'étoit  pas   encore  tout-à-fait  une    monarchie  ; 
il  n'étoit  pas  non  plus  un  despotisme  ,  mais  urie 
de  ces  anciennes  théocraties ,  que  les  faux  prrh- 


1224  Kechtrches  sur  V origine 

cipes  n'avolent  point  encore  corrompue  ;  c*étoît 
une  précieuse  image  des  siècles  primitifs,  et  de 
cet  âge  d'or  si  fameux,  où  la  raison  étoit  encore 
la  première  et  la  seule  loi  du  genre  humain. 

Le  père  Le  Comte  ne  s'est  donc  point  trompé 
tout-à-fait,  quand  il  a  dit  qu'à  voiries  anciennes 
loix  de  la  Chine,  il  sembleroit  que  Dieu  lui- 
même  en  auroit  été  le  législateur;  qu'elles  avoient 
été  faites  dans  ces  tems  théocratiques  où  Dieu 
avoit  été  en  effet  regardé  comme  le  roi  de  la  terre, 
et  les  habitans  de  la  terre,  comme  les  justes  et  les 
élus  sur  lesquels  il  alloit  immédiatement  régner. 

Ainsi  ces  grands  traits  de  l'histoire  de  la  Chine 
ne  nous  ramènent  point  au  despotisme  ;  mais  ils 
,  nous  rappellent  la  haute  et  sublime  spéculation 
.  des  nations  primitives  qui  voulurent  se  modeler 
sur  le  gouvernement  du  ciel  ,  pour  se  rendre 
heureuses  ici-bas;  et  en  nous  la  rappellant ,  ils 
nous  en  font  en  même  tems  connoître  tout  le 
danger  et  toute  l'illusion ,  puisque ,  en  consé- 
quence de  cette  fatale  supposition  ,  toutes  les  na- 
tions s'abandonnèrent  sans  précaution  au  caprice 
d'un  seul  homme  ,  croyant  s'abandonner  à  la 
sage  providence  du  souverain  Empereur  du  ciçl 
et  de  la  terre. 

Ces  anecdotes  détachées ,  que  nous  admirons 
dans  l'histoire  de  la  Chine,  ne  peuvent  donc  point 
contrebalancer  le  cri  des  nations  et  l'expérience 

de 
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de  tous  les  tems  qui  s'élève  contre  ce  système 
théocratique  et  contre  toutes  les  administrations 
arbitraires  qui  en  sont  sorties.  J'entends  cette 
voix'  universelle  apprendre  aux  Chinois  eux- 
mêmes  ,  qui  n'ont  pas  toujours  été  aussi  sages  et 
aussi  heureux  qu'on  se  l'imagine,  que  toutes  les 
secousses  qui  ont  ébranlé  plusieurs  fois  leur  em- 
pire ,  n'ont  point  eu  d'autre  source  que  le  sur- 
naturel des  spéculations  de  leurs  ancêtres  ;  que 
ce  sont  elles  qui  ont  donné  naissance  chez  eux, 
comme  partout  ailleurs  ,  à  des  Sardanapales ,  à 
des  Ncrons ,  et  des  monstres  qui,  sous  le  nom 
de  la  divinité,  et  à  l'abri  des  préjugés  théocra- 
tiques,  se  sont  joués  de  la  nature  humaine;  que 
ce  sont  les  révolutions  que  ces  anciennes  chi- 
mères ont  occasionnées ,  qui  ont  ruiné  en  cette 
contrée,  comme  dans  toutes  les  autres,  les  vrais 
nionumens  de  l'histoire  du  monde,  pour  mettre 
en  leur  place  des  recueils  de  mensonges  et  des 
annales  fabuleuses  (*);  que  ce  sont   leurs  an- 

(*)  L'antiquité  nous  parle  de  plusieurs  Princes  qui  ont 
eu  la  folie  et  la  cruelle  ambition  de  détruire  les  monumenfi 
de  tous  les  régnes ,  et  de  tous  les  tenis  qui  les  avoient  pré- 
cédés ,  afin  de  passer  dans  l'esprit  de  la  postérité  pour  les 
premiers  hommes  et  pour  la  source  et  l'origine  de  toutes 
les  sociétés.  Ces  monstres  ont  envié  aux  révolutions  de  la 
nature  leur  triste  pouvoir  ,  et  ils  cherchoient  vraisembla- 
blement à  la  contrefaire.  Les  idées  et  les  préjugés  qu'a- 
Tome  ir.  P. 
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ciennes  suppositions  et  les  abus  du  cérémonial 
figuré,  qui  les  ont  fait  tomber  dans  l'idolâtrie, 
sœur  et  compagne  inséparable  du  despotisme  ; 

voient  les  anciens  sur  les  périodes  astronomiques  et  astro- 
logiques,  de  la  durée  du  monde  ,  ont  d(i  contribuer  à  la  fo- 
lie de  CCS  princes;  on  s'imaginoit  que  dans  un  période  qui 
succédoit  à  un  autre  ,  le  monde  n'étoit  plus  le  mêmej  et 
comme  la  religion  avertissoit  alors  qu'il  falloit  se  renou- 
Veller ,  comme  elle  nous  en  avertit  encore ,  on  croyoit  qu'il 
falloit  tout  renouveller  et  tout  changer,  jusqu'à  sa  mé- 
moire 3  alors ,  comme  au  Jubilé  des  Hébreux ,  tout  le  passé 
étoit  censé  oublié  et  comme  non  avenu;  on  quittoit  l'an- 
cienne faconde  compter  les  années ,  et  l'on  en  prenoit  une 
nouvelle  ,    qui  faisoit  négliger  les  siècles  et  les  époques  an-» 
t«riçures.  Voilà,  sans  doute,  quelle   est  l'origine  de  ces 
époques  ,   et  de  ces  différentes  ères  chronologiques  ,  qui 
ont  tant  embrouillé  l'histoire  du  monde  ,  et  dont  pent-ctre 
il  ne  nous  reste  dans  nos  histoires  que  la  plus  petite  partie. 
Indépendamment  de  ces  préjugés ,  et  de  leurs  effets  natu- 
rels ,  la  folie  des  conqucrans  a  encore  été  de  renouveller 
ces  époques.  Les   rois  pasteurs  ont  tâché  d'éteindre   en 
Egypte  le  souvenir  des  âges  passés  ;  les  Babyloniens  et  les 
Chinois  ont  eu  de  pareils  extravagans  ,  qui  dans  le   même 
dessein  ont  fait  brûler  une  multitude  de  livres  ,  dont  on  dc- 
rroit  à  jamais  déplorer  la  perte.  C'est,  sans  doute,   aux 
suites  de  ces  frénésies^,  que  nous  devons  les  annales  Judaï- 
ques ;  cette  nation  a  tellement  méprisé  toutes  les  autres 
eue  nous  pouvons  penser  qu'après  ses  transmigrations , 
leurs  pïètres  ont  reconstruit  de  leur  mieux  leurs  annales  , 
en  tâchant  d'absorber   toute  l'antiquité  ,  et  de  ramener  à 
aux  seuls  l'origine  de  toutes  les  nations  :  ce  qui  découvre 
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enfin ,  que  ce  sont  tous  les  faux  principes  de  la 
théocratie  en  police  comme  en  religion  ,  qui 
ont  produit  toutes  les  différentes  catastrophes 
qui  y  sont  arrivées  depuis  le  renouvellement  du 
monde  qui  est  la  date  de  cet  empire. 

D'après  cet  examen  de  la  constitution  de  la 
Chine  et  de  la  connoissance  du  caractère  de 
ces  peuples  passionnés  pour  les  coutumes  bonnes 
et  mauvaises  qu*ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres , 
nous  pouvons  jetter  un  coup  d'oeil  sur  l'avenir, 
et  prévoir  ce  qui  pourra  arriver  un  jour  à  ce 
fameux  empire,  de  cet  attachement  plus  machi- 
nal que  raisonné.  Comme  il  met  obstacle  au 
progrès  de  l'esprit  humain ,  et  que  ce  qui  n'a- 
vance point  dans  le  moral  et  dans  le  politique, 

déjà  leur  folle  vanité  >  et  ce  qui  ne  peut  manquer  de  le» 
confondre  un  jour  ,  c'est  que  comme  ils  ont  reconstruit  ce* 
annales  avec  plus  de  superstition  que  de  génie  ,  ils  n'y 
ont  employé  en  partie  que  les  matériaux  primitifs ,  qu'ils 
ont  déplacés  et  déguisés  à  la  vérité  ,  mais  dont  cependant 
il  n  est  pas  impossible  de  reconnoître  la  forme  et  la  place 
primitive.  Les  annales  des  Hébreut ,  des  Egyptiens,  des 
Chinois,  &c.  présentent  à  mes  yeux  des  bâtimens  neufs 
construits  par  des  architectes  mal-adroits  et  trompeurs  , 
qui  en  se  servant  des  matériaux  d'un  bâtiment  plus  ancien 
qu'ils  ont  démoli,  n'en  ont  point  effacé  les  reliefs  pri-« 
mitifs  ,  d'où  il  arrive  que  l'on  retrouve  souvient  les  pièces 
de  l'entablement  du  premier  édifice  ,  dans  les  fondcmens 
à\i  second. 
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comme  dans  le  physique ,  recule  réellement  « 
il  arrivera  que  lei  Chinois  seront  un  jour  les 
plus  malheureux  peuples  du  monde  ;  ils  seront 
les  plus  m^ilheureux ,  lorsque  ceux  qui  le  sont 
aujourd'hui  plus  qu'eux  se  seront  perfectionnés 
par  l'usage  de  la  raison.  Ce  qui  reste  à  la  Chine 
de  ses  anciennes  institutions  s'éteindra  nécessai- 
rement; ce  reste  s'évanouira  dans  les  révolutions 
futures,  comm.c  ce  qu'elle  n'en  a  déjà  plus  s'est 
évanoui  dans  lés  révolutions  passées  ;  enfin  , 
comme  elle  n'acquiert  rien,  elle  perdra  toujours, 
et- les  changemens  qu'elle  subira  seront  en  mal, 
comme  partout  ailleurs  ils  seront  en  bien. 

SECTION     XX. 

Conclusion  sur  le  despotisme» 

jLjES  sources  et  les  causes  du  despotisme  doivent 
être  actuellement  aussi  connues  que  les  maux  qu'il 
a  produits;  quelle  noble  qu'ait  été  son  origine  , 
ce  gouvernement  n'a  ,p mais  été  qu'un  monstre 
dès  sa  naissance ,  et  il  ne  sera  jamais  que  le  fléau 
du  genre  humain,  qu'il  avilit,  qu'il  dégrade  et 
qu'il  déshonore. 

La'  :héoc  alie  avoit  pris  les  hommes  pour 
justes,  le  despotisme  les  a  regardés  comme  mé- 
chans;  l'un  et  l'autre  gouvernement,  en  suppo- 
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satit  des  principes  extrêmes  qui  ne  sont  point 
faits  pour  la  terre,  ont  produit  à  la  fois  la  honte 
et  le  ni'dlHeur  du  mdnde  :  l'idolâtrie  est  venue 
s'emparer  du  trône  élevé  au  dieu  monarque  ,  et 
une  servitude  sans  borrrés  a  pris  la  place  de 
cette  précieuse  liberté  qu'on  vouloit  conservée 
par  des  moyens  surnaturels. 

On  av6it  espéré  faire  descendre  sur  la  terre 
la  félicité  du  régne  et  de  l'état  àcs  justes  dans 
le  ciel  j  et'  l'on'  s'est  plong^é  dans  les  horreurs  et 
le  désespoir  du  régne  des  enfers. 

Au  lieu  de  regarder  les  rois  comme  les  repré- 
séntans  de  la  raison  publique  et  l'image  abré- 
gée de  la  société  sur  'laquelle  ils  président ,  on 
a  voulu  les  regarder  comme  les  représentans  de 
la  divinité,  qur  n'en  peut  avoir  sur  la  ter'-e  sans 
être' avilie,  et  sans  que  sa  fausse  image  ne  nous 
trompe  par  la  multitude  des  préjugés  qui  naissent 
dé  cette  superstition. 

Il  est  donc  enfin  démontré  que  îe  despotisme 
est'  un  genre  de  gouvernement  aussi  contraire 
à  la  reRpôn  qu'au  bon  sens  et  à  la  droite  raison  ; 
pour  le  définir  en  deux  mots,  le  despotisme  n'est 
qu'une  théocratie  payenne. 

Je  dis  que  le  despotisme  est  une  théocratie 
payennéi'îl  suffiroît  ,  sans  doute  ,  de  dire  que 
cest  ûrié  théocratie  ;  car  que  peut-il  y  avoir  sur 
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la  terre  de  théocratie  qui  ne  soit  payenne  et  ido-^ 

lâtre? 

L'idolâtrie  ne  consiste  pas  simplement  à  re- 
garder une  statue ,  un  animal  ou  un  homme  , 
comme  le  représentant  de  Dieu  i  pour  bien  défi- 
nir l'idolâtrie ,  on  devroit  dire  que  c'est  un  culte 
ou  une  police  qui  suppose  comme  divin  ce  qui  n'est 
pas  divin  ;  ainsi  non -seulement  c'est  une  idolâ- 
trie d'adorer  une  statue ,  un  animal  ou  un  mor- 
tel comme  un  dieu;  mais  c'est  encore  une  ido- 
lâtrie de  s'imaginer  que  les  paroles  de  cet  homme 
et  les  oracles  qu'on  fait  prononcer  au  marbre  et 
au  bronze,  sont  les  paroles  et  les  décrets  de  la 
divinité.  C'est  une  idolâtrie  de  préférer  des  spé- 
culations, des  idées  et  des  chimères  mystiques  et 
théocratiques  à  la  raison  et  au  bon  sens.  C'est 
une  idolâtrie  de  regarder  toute  législation  comme 
immédiatement  émanée  de  Dieu  même,  et  dictée 
à  SQS  ministres  par  le  ciel.  C'est  une  idolâtrie 
de  reconnoître  dans  ces  ministres  théocratiques 
un  caractère  divin  et  ineffable.  C'est  une  idolâ- 
trie d'appliquer  à  la  conduite  àQS  hommes  ici 
bas,  les  loix  qui  ne  sont  faites  que  pour  les  créa- 
tures célestes.  C'est  une  idolâtrie  de  sacrifier  la 
paix  et  la  tranquillité  ,  et  la  raison  publique  à 
tout  ce  qu'on  appelloit,  et  ce  qu'on  appelle  arus- 
pice,  augure,  magie,  devination  ,  oracle^  pco^ 
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pîiétîe  et  révélation.  C'est  une  idolâtrie  de  con- 
fondre le  ciel  avec  la  terre,  de  ne  vouloir  pas 
dépendre  de  la  raison  publique,  de  se  mécon- 
noître,  et  de  prétendre  ctre  plus  qu'un  homme. 
C'est  une  idolâtrie  de  renoncer  au  titre  de  ci- 
toyen du  monde  ,  et  de  sujet  de  son  Prince 
naturel ,  pour  tyranniser  le  genre  humain  au  nom 
de  la  divinité,  ou  pour  vivre  en  reclus,  en  mé- 
prisant ou  en  oubliant  le  reste  de  la  terre. 

Enfin,  puisqu'il  faut  en  convenir,  la  théocra- 
tie ,  source  de  toutes  les  erreurs ,  le  desf>otisme 
sacré  et  civil  qui  en  est  sorti ,  et  tous  les  gou- 
vcrnemens  et  administrations  qui  en  sont  dérivées, 
ou  qui  leur  ressemblent ,  sont  des  idolâtries  aussi 
absurdes  en  elles-mêmes,  qu'elles  sont  crimi- 
nelles envers  la  divinité  ,  et  pernicieuses  pour 
•toutes  les  sociétés, 

SECTION    XXI. 

Comment  le  despotisme  a  pris  fin  en  Europe»  Les 
républiques  lui  succèdent.  Faux  principes  de  ce 
nouveau  gouvernements 

xVPRÈS  être  parvenu  à  connoître  toutes  îes 
circonstances  de  la  naissance ,  des  progrès  er  "d-j 
régne  du  despotisme,  on  voudra  peut-être  savoir 
de  quelle  manière  il  a  pris  fi"n   che2  plusieurs 
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-des  peuples  de  la  terre,  et  quels  sont  les  peuples 
auxquels  son  joug  ayant  paru  le  plus  insupor- 
table,  ont  été  les  premiers  à  rompre  leurs  chaînes 
pour  se  donner  un  autre  gouvernement;  on  dési- 
rera ,  sans  doute  encore  d*apprendre  quel  est  le 
genre  de  gouvernement  que  ces  nations  auront 
choisi;  et  comme  personne  n'ignore  qu'il  n'en 
à  point  paru  d'autre  que  le  républicain  et  le 
monarchique ,  on  me  demandera  au  moins  quelles 
ont  été  les  vues  de  ceux  qui  lés  ont  établis,  et 
quel  est  le  caractère  de  ces  deux  nouvelles  légis- 
lations ?  Comme  ces  questions  sont  les  suites 
presqu'inséparables  de  notre  sujet,  je  vais  tâcher 
dy  répondre.  ... 

C'est  ici  que  dans  cette  multitude  de  nations 
anciennes  qui  viv^oient  toutes  dans  un  égal  es^» 
clavage,  nous  verrons  quelques  hommes  com- 
mencer à  sentir  les  privilèges  de  leur  nature  et 
la  force  de  leurs  climats. 

L'histoire  du  monde  dont  nous  pouvons  ac- 
tuellement entrevoir  les  tems  connus  ,  nous  ap- 
prend que  c'est  l'Europe  qui ,  fatiguée  du  gou- 
vernement tyrannique  de  ses  anciens  rois  ,  ren- 
versa la  première  les  trônes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  j  et  qui  cherchant  à  rendre  à  la  nature 
humaine  l'honneur  et  la  liberté  qu'on  lui  avoit 
Tàv'ii,  établit  partout  le  gouvernement  républi- 
<;ain  ,   comme  1è   plus    capable   de   rendre   les 
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liommes  libres  et  heureux:  nouveaux  moyens  et 
nouvelles  méprises  dont  il  faut  encore  étudier 
les  sources. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'après  l'extinction 
de  la  théocratie  ecclésiastique,  presque  tous  les 
peuples  évitèrent  le  gouvernement  de  plusieurs 
par  un  principe  religieux  et  par  le  préj.tgé  que 
les  hommes  doivent  être  gouvernés  sur  la  terré 
par  une  seule  volonté  ,  comme  l'univers  entier 
l'est  par  l'Etre  suprême.  Les  conséquences  qu'on 
avoit  tirées  de  ce  grand  principe  ,  ayant  néces- 
sairement produit  les  plus  gran 's  maux  (îan$ 
chaque  société  et  les  plus  grands  ravages  par 
toute  la  terre  ,  les  Européens-  s'en  dégoûtèrent 
les  premiers,  à  la  vérité,  parce  qu'ils  furent  dé 
tous  les  hommes  les  plus  sensibles  à  ces  abus-; 
néanmoins  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  tous 
les  anciens  préjugés  fussent  éteints"  parmi  -eux  , 
et  qu'ils  n" eurent  plus  de  part  zu  nouveau  genre 
de  gouverWernent  que  les  peuples  se  donnèrent 
dans  cette  révolution  politique.  Les  anciennes 
spéculations  thuocratiques  se  réveillèrent  ;  et 
comme  elles  influèrent  sur  les  nouveaux  arrange^ 
mens  que  l'on  prit ,  et  sur  les  projets  de  liberté 
qu'on  imagina  de  foutes  parts ,  ces  anciennes  chi- 
mères furent  encore  la  source  de  tous  les  vices 
et  de  tous  les  désordres  des  constitutions  répiï- 
blicaines  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 
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Le  gouvernement  d'un  roi  et  sa  nécessité  te* 
noit  encore  dans  l'esprit  des  p^japles  de  l'Europe 
tellement  à  leur  religion  ,  que  ceux  d'entr'eux 
qui  conçurent  le  plus  de  haine  et  d'horreur 
contre  la  royauté,  crurent  néanmoins  devoir  en 
conserver  l'ombre  s'ils  en  anéaniissoient  la  réalité, 
11(65  Athéniens  et  les  Romains  en  reléguèrent  le 
nom,  sans  aucun  pouvoir  dans  le  sacerdoce;  et 
les  uns  en  tréant  un  roi  des  augures ,  jt  les 
autre  un  roi  des  sacrifices,  s'imaginèrent  satis- 
faire par -là  tous  les  préjugés  religieux  qu'ils 
avoient  encore  sur  la  nécessité  de  Ta  présence 
d'un  roi  dans  la  société  ;  mais  ce  qui  doit  nous 
faire  parfiiitement  démêler  le  véritable  esprit 
théocratique,  qui  dictoit  encore  ces  préjugés  5 
c'est  que  les  Athéniens  élevèrent  en  même  tems 
une  statue  à  Jupit-^r  roi ,  pour  faire  connoître 
qu'ils  n'en  vouloient  point  d'autre  à  l'avenir. 

\ut%  républicains  n.e  firent  donc  que  rétablir  la 
théocratie  primitive;  il  en  fut  de  même  des  autres 
préjugés  dépendant  du  premier,  qui  s'efTorçoieat 
de  ramener  toujours  au  régne  et  à  l'état  d«s  har 
bitans  du  ciel ,  ic  gouvernement  et  l'état  des 
hommes  sur  la  terre  :  ils  inspirèrent  tcvt.'s  les 
nouvelles  loix  que  l'on  fit  alors  pour  établir  la 
•libierté,  l'égalité  et  la  félicité  de  chaque  citoyen  ; 
et  comme  ces  préjugés  avoient  ;fdLt  le  malheur 
des  anciennes  théocraties ,   ils  furent  de  mém» 
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la  source  de  toutes  les  discordes  et  des  perpé- 
tuelles fermentations  des  républiques,  qui  n'ayanÇ 
que  des  points  de  vue  illusoires  et  des  faux  prin- 
cipes de  conduite  ne  purent  jamais  parvenir  à 
cette  assiéte  fixe  et  tranquille  qu'elles  cher- 
choient.  Comme  on  s'imagina  que  l'égalité  que 
mille  causes  physiques  et  morales  ont  toujours 
écartée  et  écarteront  toujours  de  la  terre ,  parce 
qu'elle  n'est  faite  que  pour  le  ciel ,  comme  on 
s'imagina,dis  je,  que  cette  égalité  étoit  de  l'essence 
de  la  liberté,  tous  les  membres  d'une  république 
se  firent  égaux  et  furent  tous  rois,  ils  furent  tous 
législateurs. 

Pour  maintenir  ces  glorieuses  chimères,  il  n'est 
point  d'état  républicain  qui  n'ait  eu  recours  à 
des  moyens  forcés,  violens  et  surnaturels  :  le 
partage  des  terres,  l'abolition  des  dettes,  la  com- 
munauté des  biens  ,  le  nombre  et  la  valeur  des 
voix  législatives  , ,  une  multitude  de  loix  sur  le 
luxe,  sur  la  frugalité,  sur  le  commerce,  &c.  les 
occupèrent  et  les  divisèrent  sans  cesse.  Les  répu- 
bliques se  disoient  libres,  elles  cherchoient  tou- 
jours la  liberté;  elles  voulurent  être  tranquilles, 
elles  ne  le  furent  jamais;  chacun  s'y  disoit  égal, 
il  n'y  eut  point  d'égalité  ;  enfia  ces  gouverne- 
raens,  pour  avoir  eu  pour  objet  tous  les  avan- 
tages extrêmes  des  théocraties  et  du  régne  cé- 
leste, furent  perpétuellement  cojnm^  ces.  vais- 
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seaux ,  qui  cherchant  des  contrées  imaginaires  y 
s'exposent  sur  des  mers  orageuses  ,  où  après' 
avoir  été  longtems  tourmentés  par  d'affreuses  tem- 
pêtes, ils  vont  échouer  sur  des  .écueils ,  ou  sa 
briser  contre  des  rochers  d'une  terre  déserte  et 
sauvage.  Le  système  républicain  cherchoit  ^e 
même  une  contrée  fabuleuse;  il  fuyoit  le  despo- 
tisme, et  partout  le  despotisme  fut  sa  fin.  Telle 
étoit  la  mauvaise  constitution  de  ces  gouverne- 
mens  qui  vouloient  affecter  l'égalité  et  la  liberté 
que  ce  despotisme  qu'ils  haïssoient  en  étoit  la 
ressource  et  le  soutien  dans  les  tems  difficiles.  Il 
fallut  souvent  que  Rome  pour  se  conserver  , 
oubliât  qu'elle  étoit  république,  et  qu'elle  se  sou- 
mît à  des  Déce'rn-virs  y  à  des  Dictateurs  et  à  dl&S 
Censeurs  souverains. 

Je  ne  Vappellérai  point" ici  les  autres  principes 
théocratjques  sur  l'uniti;  du  régne  du  Dieu  rno- 
narque ,  qui  étant  aussi  passés  dans  les  républiques^ 
les  rendirent  conquéraHteS  par  principé''de  re- 
ligion ,  et  contre  le  bien-être  de  toutes  lès  so- 
ciétés. 

Pour  se  bien  convaincre  que  ce  gouverncm.cnt 
n'est  point  fait  pour  la  terre  ,  ni  proportionné 
au  caractère  de  l'homme,'  ni  capable  de  faire 
icb-bas  tout  son  bonheiiF,  il  suffit  de  remarquer 
son  inconstance  et  ses  divisions  perpétuelles  , 
son  peu   de    durée    et  les  limites  étroites  àos 
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territoires  dans  lesquels  il  a  toujours  fallu  qu'il 
se  renfermât  pour  conserver  sa  constitution.  Par 
cette  dernière  pre'caution  ,  qui  lui  étoit  d'une  né- 
cessité indispensable,  il  y  eut  moins  d'unité  sur 
la  terre,  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu;  l'inégalité 
et  la  jalousie  des  républiques  entr'elîes  firent  ré- 
pandre autant  et  plus  de  sang  que  le  despotisme 
le  plus  cruel  :  les  petites  sociétés  furent  dévo- 
rées par  les  grandes ,  et  les  grande's  à  leur  tour 
se  dévorèrent  elles-mêmes. 

Ce  qui  est  capable  de  nous  intéresser  cependant 
encore  pour  les  anciennes  républiques,  et  ce  qui 
semble  parler  en  leur  faveur ,  ce  sont  les  exemples 
étonnans  de  force  ,  de  vertu  et  de  courage , 
qu'elles  nous  ont  toutes  donnés,  et  qui  les  im- 
mortaliseront sans  doute.  Pour  ne  point  nous  laisser 
séduire  par  ces  traits  brillans,  il  ne  faut  qu'exa- 
miner les  causes  de  leurs  vertus,  comme  nous 
venons  d'examiner  les  causes  de  leurs  vices. 

Comme  les  principes  théocratiques  que  nous 
avons  retrouvés  dans  ces  républiques,  étoient  au- 
dessus  des  forces  humaines  ,  ils  ont  dû  élever 
l'homme  au-dessus  de  lui-mcme;  maii  ils  n'ont 
pu  le  faire  que  pour  un  tems  ,  parce  qu'alors 
les  hommes  agissant  par  un  excès  de  ferveur  et 
de  zèle,  n'ont  point  été  capables  de  se  soutenir 
constamment  dans  un  état  qui  n'est  point  leur 
véritable  état  sur  la  terre;  les  prodiges  ici-bas 


îî^S  Recherches  sur  T origine 

n'y  sont  point  de  durée  ,  parce  qu'ils  ne  font  point 
partie  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  Il  adonc 
fallu  que  le  républicain  s'élevât  pendant  un  tems 
au-dessus  de  lui-même,  parce  que  le  point  de 
vue  de  son  gouvernement  étoit  surnaturel  :  il  a 
Tallu  qu'il  fût  vertueux  pendant  un  tems  ,  son 
gouvernement  voulant  se  modeler  sur  celui  du 
ciel  oii  réside  la  vertu;  mais  à  la  fin  il  a  fallu 
que  l'homme  redevînt  homme,  parce  qu'il  est 
fait  pour  l'être. 

C'est  le  même  surnaturel  que  nous  admirons 
dans  ces  anciennes  républiques ,  et  que  nous 
semblons  regretter,  qui  avoit  été,  suivant  les 
apparences,  la  source  du  bonheur  passager  des 
théocraties  primitives,  dont  tous  les  hommes  ont 
fait  l'âge  d'or  et  le  régne  de  la  justice;  c'est  ce 
même  surnaturel  encore ,  qui  ayant  par  la  suite 
animé  notre  primitive  église,  fait  qu'aujourd'hui 
on  le  rappelle  si  souvent  avec  entousiasme.  Quoi- 
que les  objets  spéculatifs  de  ces  trois  états  puissent 
nous  paroître  différens,  ils  ont  été  néanmoins 
les  mêmes  pour  le  fonds ,  et  tous  les  trois  ont 
dû  nécessairement  produire  des  prodiges  de  vertu; 
mais  le  même  surnaturel  qui  les  animoit,  et  qui 
les  échaufioit,  est  ce  qui  en  fait  la  courte  durée, 
parce  que  tout  ce  qui  est  surnaturel  n'est  point 
fait  pour  la  terre. 
*     Ceci  doit  nous  faire   remarquer  combien  la 
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superstition  ou  1'.  vanité  chrétienne  s'est  trompée, 
lorsqu'elle  a  appelle  les  vertus  héroïques  des  an- 
ciens ,  de  fausses  venus  et  des  venus  humaines  i 
si  elles  ont  été  fausses,  c'est  par  une  raison  toute 
contraire  ,  c'est  parce  qu'elles  étoient  plus  qu'hu- 
maines ;  et  ce  qui  fait  aujourd'hui  le  malheur  du 
monde ,  c'est  que  la  plupart  des  vertus  que 
prêche  le  christianisme,  sont  de  cette  espèce. 

La  vertu  ,  ce  mobile  nécessaire  du  gouverne- 
ment républicain  ,  est  tellement  un  ressort  dis- 
proportionné sur  la  terre  ,  que  dans  les  repu-» 
bliques  dt:  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  elle  étoic 
un  défaut. 

Cette  sublime  vertu ,  qui  fera  la  source  de  l'c- 
galité  dans  le  ciel  ,  amène  sur  la  terre  l'égalité 
qu'on  y  veut  éviter.  Rome  et  Athènes  nous  en 
ont  donné  des  preuves  qui  nous  paroissent  étranges 
et  inconcevables ,  parce  qu'on  ne  veut  jamais 
prendre  l'homme  pour  ce  qu'il  est.  Les  plus  grands 
personnages,  les  citoyens  les  plus  sages,  tous 
ceux  enfin  qui  avoient  le  plus  obligé  ces  ré- 
publiques ,  étoient  bannis ,  ou  se  bannîssoient 
eux-mêmes  ;  c'est  qu'ils  choquoient  cette  nature 
humaine  qu'on  méconnoissoit  ;  c'est  qu'ils  ^e  ren- 
doient  coupables  aux  yeux  de  l'égalité  publique, 
par  leur  trop  de  vejrtu. 
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SECTION    XXII. 
Du  gouvernement  monarchique, 

XjES  abus  du  despotisme,  les  dangers  des 
républiques,  et  le  faux  de  ces  deux  gouver- 
nemens  issus  de  la  théocratie  ,  nous  apprendroient 
ce  que  nous  devons  penser  du  troisième,  quand 
mcme  la  raison  seule  ne  nous  le  dicteroit  point: 
un  gouvernement  où  le  trône  du  monarque  a 
.  pour  fondemens  les  loix  de  la  société  sur  laquelle 
il  régne  ,  est  le  plus  heureux  de  tous. 

Tous  les  principes  d'un  tel  gouvernement  sont 
pris  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la  planète 
qu'il  habite  :  il  Qzi  fait  pour  la  terre  ,  comme 
une  république  et  une  théocratie  sont  faites  pour 
le  ciel ,  et  coa,me  le  despotisme  est  fait  pour 
\qs  enfers.  L'honneur  etla  raison  qui  lui  ont  donné 
l'être  et  qui  le  dirigent,  sont  les  vrais  mobiles 
de  l'homme;  comme  cette  sublime  vertu  dont 
les  républiques  ne  nous  ont  montré  que  des  rayons 
passagers,  est  le  mobils  constant  des  habitans 
du  ciel ,  et  comme  la  crainte  Aqs  états  despo- 
tiques est  l'unique  mobile  des  reprouvés. 

C'est  le  gOiHvernement  monarchique  qui  seul 
a  trouvé  les  vrais  moyens  de  taire  jouir  les  hommes 
de  toute  la  liberté  possible,  et  de  tous  les  avan- 
tages 
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îages  dont  on  peut  jouir  sur  la  terre;  comme  les 
autres  anciens  gouvernemens ,  il  n'a  point  été 
en  chercher  de  chimériques  dont  on  ne  peut 
constamment  user ,  et  dont  on  peut  abuser  sans 
cesse. 

Le  gouvernement  monarchique  doit  être  re- 
gardé comme  le  chef-  d'œuvre  de  la  raison  hu- 
maine, et  comme  le  port  où  le  genre  humain 
battu  de  la  tempête ,  en  cherchant  une  félicité 
imaginaire,  a  dû  se  rendre  pour  en  trouver  une 
qui  fût  faite  pour  lui  ;  moins  sublime,  à  la  vérité, 
que  celle  qu'il  avoit  en  vue,  mais  plus  solide, 
plus  réelle,  et  plus  vraie  sur  la  terre. 

Cest-là  qu'il  a  trouvé  des  rois  qui  n'affectent 
plus  la  divinité,  et  qui  ne  peuvent  oublier  qu'ils 
«ont  des  hommes;  c'est-là  qu'il  peut  les  aimer, 
les  honorer,  les  respecter,  sans  les  adorer  et  sans 
les  craindre  comme  des  dieux,  ou  des  idoles; 
c'est  là  que  les  rois  reconnoissent  des  loix  so- 
ciales et  fondamentales  qui  rendent  leurs  trônes 
inébranlables,  et  les  peuples  heureux;  c'est-là 
enfin  que  les  peuples  obéissent  sans  peine  et  sans 
murmure  à  des  loix  qui  leur  ont  enfin  donné 
de  sages  monarques ,  et  qui  leur  ont  procuré 
tous  les  avantages  honorables  et  raisonnables 
qui  distinguent  l'homme  d'avec  l'esclave  de  l'Asie, 
et  le  sauvage  de  l'Amérique. 

Comme  nos  ancêtres  pleins  de  bon  sens ,  et 
Tome  IK  Q 
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vivement  pénétrés  du  sentiment  seul  de  la  dignité 
de  leur  nature,  en  se  donnant  6qs  rois,  n'ont  point 
fait  un  choix  extrême  entre  un  dieu  et  un  déirion; 
comme  ils  ont  pris  un  mortel  semblable  à  eux, 
que  la  raison  publique  soutient  par  des  loix  fixes 
et  constantes ,  qui  l'obligent  tout  le  premier  , 
parce  qu'il  est  homime  et  le  premier  des  hommes; 
ce  gouvernement  humain  et  modéré  n'exige  point 
de  ses  rois  qu'ils  se  comportent  en  dieux  ;  il 
n'exige  point  des  peuples  une  austère  vertu,  dont 
peu  sont  capables,  ni  une  soumission  d'esclave 
qui  les  révoiteroit ,  ou  qui  les  dégraderoit.  Les 
hom.m.es  y  sont  pris  pour  ce  qu'ils  sont;  on  les  y 
laisse  jouir  du  sentiment  de  leur  état  civil  et  na- 
turel; on  y  entretient  même  dans  chacun  ce  sen- 
timent  de  la  dignité  de  sa  nature,  que  l'on  ap- 
pelle honneur;  s'ils  ont  des  passions,  parce  qu'ils 
sont  hommes,  et  qu'ils  doivent  en  avoir,  l'état 
sçait  les  contenir  et  les  tourner  au  profit  du  bien 
général.  Constitution  admirable ,  digne  de  tous 
nos  respects  et  de  tout  notre  amour  !  Chaque 
société  y  doit  voir  et  sentir  une  position  d'au- 
tant plus  constante  et  d'autant  plus  heureuse, 
que  certe  position  n'est  point  établie  sur  des  nrin- 
cipes  faux ,  sur  des  moyens  ou  sur  des  motifs 
chimériques ,  ni  sur  des  idées  superstitieuses  et 
mystiques,  mais  sur  la  raison,  sur  la  nature,  et 
sur  le  caractère  dès  choses  d'ici-bas^ 
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Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  di- 
versités qu'ont  entr'elles  les  monarchies  présente» 
de  l'Europe  ;  elles  sont  toutes  du  plus  au  moins 
fondées  sur  les  vrais  principes  ;  mais  telle  croit 
jouir  d'une  constitution  parfaite,  qui  n'a  encore 
que  les  abus  des  anciennes  jet  telle  autre  se  plaint , 
qui  est  peut-être  plus  heureuse  quelle  ne  pense, 
et  plus  proche  de  la  perfection. 

On  ne  doit  point  s'imaginer  que  nous  ne  puis- 
sions  voir  un   jour   des  monarchies    parfaites , 
auxquelles  il  ne   manquera  rien  de  ce  qui    est 
de  l'essence  de  ce  gouvernement.  Ses  principes  hu- 
mains et  naturels,  feront  connoître  quelles  en 
doivent  être  toutes  les  véritables  loix  j  et  ces  loîx 
étant  aussi  humaines  et  naturelles  que  les  prin- 
cipes qui  les  font  découvrir ,  on    peut  prévoie 
que  le  tems  et  le  progrès  de  la  raison  y  amèneront 
nécessairement.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux 
autres  gouvernemens  •,  la  perfection  d'une  répu- 
blique, ou  d'une  théocratie,  est  une    chimère; 
et  la  perfection  d'un  despotisme  est  une  horreur, 
ou  ce  n'est  plus  un  despotisme. 

Les  monarchies  présentes  peuvent  donc  avoî,. 
encore  quelques  défauts,  mais  ce  n'est  point  à 
moi  à  les  relever  ici;  je  ne  suis  que  citoyen, 
et  le  bonheur  dont  mes  loix  et  mon  Prince  m» 
font  jouir ,  exige  que  je  ne  sois  rien  de  plus  , 
c'est  le  progrès  des  connoissançes  qui  en  agissant 
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sur  les  rois  et  sur  la  raison  publique ,  achèvera 
de  les  instruire  sur  tout  ce  qui  peut  manquer  au 
vrai  bien  de  la  société:  c'est  à  ce  seul  progrès, 
qui  commande  d'une  façon  invisible  et  victorieuse 
à  tout  ce  qui  pense  dans  la  nature,  qu'il  est 
réservé  d'être  à  l'avenir  le  législateur  de  tous  les 
hommes ,  et  de  porter  insensiblement  et  sans 
effort  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde  po- 
litique, comme  il  en  porte  tous  les  jours  dans. 
le  monde  sçavant. 

OBSERVATIONS 

Sur  le  livre  de  t esprit  des  loix, 

J  E  c'oiroh  ar  oir  omis  la  plus  intéressante  de 
mes  observations ,  si  après  avoir  suivi  et  examiné 
les  sources  et  les  progrès  des  difTérens  gouver- 
nemens  qui  subsistent  et  qui  ont  subsisté  sur  la 
terre,  je  ne  finissois  par  faire  remarquer  et  admirer 
la  sagacité  d'un  grand  homme,  qui,  sans  aucune 
connoissance  de  Torigine  particulière  de  ces  gou- 
vernemens,  qu'i'  n'a  sans  doute  point  voulu  cher-» 
cher ,  a  commencé  c/ù  je  viens  de  finir ,  et  a  prescrit 
réanmo.ns  a  chacun  d'eux  son  mobile  et  ses 
loix. 

Nous  avons  vu  que  les  théocraties  et  les  ré- 
publiques «voient  pris  le  ciel  même  pour  modèle 
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de  leur  administration.  Cestla  venu  ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  cjid  doit  être  le  mobile  du  gouverne^ 
ment   républicain. 

Nous  avons  vu  que  le  despotisme  n'avoît 
jamais  cherché  qu'à  représenter  le  grand  juge  ex- 
terminateur, dans  la  théocratie  corrompue.  Cest 
la  crainte  ,  dit  encore  Montesquieu,  qui  doit  être 
le  mobile  du  despotisme, 

O est  t honneur ^  dit  enfin  ce  légîsîateurde  notre 
siècle ,  qui  doit  être  le  mobile  de  la  monarchie. 
Nous  avons,  en  effet,  reconnu  que  c'est  le  seul 
gouvernement  raisonnable,  fait  pour  la  terre,  qui 
laissant  à  l'homme  le  sentiment  de  son  état  et  de 
son  existence  ,  doit  être  soutenu  et  conservé  par 
l'honneur,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sentiment 
que  nous  avons  tous  de  la  dignité  de  notre  na- 
ture. 

Quoi  qu'ayent  donc  pu  dire  la  passion,  l'igno- 
rance et  la  superstition  contre  les  principes  du  su- 
blime auteur  de  l'ej/m  des  loix^Ws  sont  aussi  vrais 
que  sa  sagacité  a  été  grande  pour  les  deviner;  mais 
tel  est  le  privilège  du  génie,  d'être  seul  capable  de 
connoitre  le  vrai  d'un  grand  tout ,  lors  même  que 
ce  tout  lui  est  inconnu ,  et  qu'il  n'en  voit  encore 
qu'une  partie. 

Que  ne  vit-il  encore,  cet  homme  unique  entre 
tous  les  hommes  de  nos  jours  et  de  tous  les 
siècles  passés,  pour  nous  insiriiire,  et  en  par- 
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ticulier  pour  rentrer  dans  cet  ouvrage ,  comms 
dans  un  bien  qu'il  feroit  mieux  valoir  que  moi  I 
Puisse-t-il ,  quelque  informe  que  soit  cette  es- 
quisse ,  recevoir  l'hommage  que  j'ose  en  faire  à 
sa  mémoire  ! 


ESSAI 

PHILOSOPHIQUE 
SUR    LE    GOUVEB.NEMENT, 

A-J  E  mot  gouvernement ,  signifie  l'art  et  la  science 
de  maintenir  les  hommes  en  sccie'té,  et  de  les 
y  rendre  heureux;  objet  sublime,  le  plus  utile 
et  le  plus  intéressant  qu'il  y  ait  pour  le  genre 
humain. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  ce  que- font, 
ou  de  ce  que  devroient  faire  les  puissances  de 
la  terre  :  instruites  par  les  siccles  passés ,  elles 
seront  Jugées  par  ceux  qui  nous  suivront.  Ren- 
fermons-nous donc  dans  l'exposition  historique 
des  divers  gouvernemens  qui  ont  successivement 
paru ,  et  des  divers  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  conduire  les  nations. 

L'on  réduit  communément  à  trois  genres  tous 
les  gouvernemens  établis,  i".  Le  despotique', 
oii  l'autorité  réside  dans  la  volonté  d'un  seul, 
2''.  Le  républicain  >  qui  se  gouverne  par  le  peuple 
ou  par  les  premières  classes  du.  peuple;  et  3*^. 
Le  monarchique,  ou  la  puissance  d'un  souverain 
unique  tempérée  par  des  Toix  ou  par  des  cou- 
tumes que  la  sagesse,  des  monarques,  et  que  lo 
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respect  des  peuples  ont  rendu  sacrées  et  invio- 
lables ;  parce  qu'utiles  aux  uns  et  aux  autres, 
elles  affermissent  le  trône,  défendent  le  prince, 
et  protègent  les  sujets. 

A  ces  gouvernemcns ,  nous  devons  joindre  un 
quatrième:  c'est  le  théocratique,  que  les  écri- 
vains politiques  ont  oublié  de  considérer.  Sans 
doute  qu'ils  ont  été  embarrassés  de  donner  un 
rang  sur  la  terre  à  un  gouvernement  oii  des 
officiers  et  àes  minisires  commandent  au  nom 
aune  puissance  et  d'un  être  invisible.  Peut-être 
cette  administration  leur  a- 1- elle  paru  trop  par- 
ticulière et  trop  surnaturelle  pour  la  mettre  au 
nombre  à.Qs  gouvernemens  politiques.  Si  ces  écri- 
vains eussent  cependant  fixé  des  regards  plus 
réfléchis  sur  les  premiers  tableaux  que  présente 
l'antiquité,  et  s'ils  eussent  combiné  et  rapproché 
tous  les  fragmens  qui  notis  restent  de  son  histoire, 
ils  auroient  reconnu  que  cette  théocratie,  quoi- 
que surnaturelle,  a  été,  non-seulement ,  un  des 
premiers  gouvernemens  que  les  hommes  se  sont 
donnés ,  mais  que  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  en  sont  successivement  sortis ,  en  ont 
été  les  suites  nécessaires  ;  et  qu'à  commencer  à 
ce  terme ,  ils  sont  tous  liés  par  une  chaîne  d'é- 
vénemens  continus,  qui  embrassent  presque  toutes 
les  grandes  révolutions  qui  sont  arrivées  dans  le 
inonde  politique  et  dans  le  monde  moral. 
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La  théocratie  que  nous  avons  ici  particuliè- 
rement en  vue,  n'est  point,  comme  on  pourroit 
d'abord  le  penser,  la  théocratie  mosaïque,  mais 
une  autre  plus  ancienne  et  plus  étendue ,  qui 
a  été  la  source  de  quelque  bien  et  de  plus  grands 
maux,  et  dont  la  théocratie  des  Hébreux  n'a 
été  dans  son  tems  qu'un  renouvellement  et  qu'une 
sage  réforme  qui  les  a  séparés  du  genre  humain  , 
que  les  abus  de  la  première  avoient  rendu  idolâtre. 
H  est  vrai  que  cette  théocratie  primitive  est  presque 
ignorée ,  et  que  le  souvenir  s'en  étoit  même 
obscurci  dans  la  mémoire  des  anciens  peuples  ; 
mais  l'analyse  que  nous  allons  faire  de  l'histoire 
de  l'homme  en  société,  pourra  la  faire  entre- 
voir, et  mettre  même  tout-à-fait  sur  la  voie  de 
la  découvrit  ceux  qui  voudront  par  la  suite  étu- 
dier et  considérer  attentivement  tous  les  objets 
divers  de  l'immense  carrière  que  nous  ne  pou- 
vons ici  que  légèrem.ent   parcourir. 

Si  nous  voulions  chercher  Torigine  des  socié- 
tés et  des  gouvernemens  en  métaphysiciens, 
nous  irions  trouver  l'homme  des  terres  australes. 
S'il  nous  convenoit  de  parler  en  théologiens  sur 
notre  état  primitif,  nous  ferions  paraître  l'homme 
dégénéré  de  sa  première  innocence  :  mais  pour 
nous  conduire  en  simples  historiens ,  nous  con- 
sidérons l'homme  échappé  des  malheurs  du  monde 
après  les  dernières  révolutions  de  la  nature.  Voilà 
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la  seule  et  Tunique  époque  où  nous  puission* 
remonter,  et  c'est  là  le  seul  homme  que  nous 
devions  consulter  sur  l'origine  et  les  principes 
des  sociétés  qui  se  sont  formées  depuis  ces  évé- 
nemens  destructeurs.  Malgré  l'obscurité  oii  il 
.paroît  qu'on  doit  nécessairement  tomber  en  fran- 
chissant les  bornes  des  tcms  historiques ,  pour 
aller  chercher  au-delà,  et  dans  des  espaces  té- 
nébreux ,  des  faits  naturels  et  des  institutions 
humaines  ,  nous  n'avons  cependant  point  man- 
qué de  guides  et  de  flambeaux.  Nous  nous  som- 
mes transportés  au  milieu  des  anciens  témoins 
des  calamités  de  i'univers  ;  nous  avons  examiné 
comment  ils  en  étoient  touchés,  et  quelles  étolent 
les  impressions  que  ces  calamités,  faisoient  sur 
leur  esprit  ,  sur  leur  cœur  et  sur  leur  caractère. 
.Nous  avons  cherché  à  surprendre  le  genre  hu- 
main dans  l'excès  de  s»  misère  ;  et  pour  l'étudier 
nous  nous  sommes  étudiés  nous-mêmes  ,  singi^- 
lièrement  prévenus  que  malgré  la  différence  des 
siècles  et  des  hommes  ,  il  y  a  des  sentimens 
communs  et  des  idées  uniformes  qui  se  réveillent 
universellement  par  les  crises  de  la  nature  et 
même  par  les  seules  terreurs  paniques  dont  cer- 
tains siècles  connus  se  sont  quelquefois  effrayés. 
Après  l'examen  de  celte  conscience  commune  , 
nous  avons  réfléchi  sur  les  suites  les  plus  natu- 
relles de  ces  impressions ,  et  sur  leur   action  à 
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l'égard  de  la  conduite  des  hommes  ;  et  nous  ser- 
vant de  nos  conséquences  comme  de  principes  , 
nous  les  avons  rapprochés  des  usages  de  l'anti- 
quité ;  nous  les  a^ons  comparé  avec  la  police  et 
les  loix  des  premières  nations,  avec  leur  culte  et 
kur  gouvernement.  Nous  avons  suivi  à'zgQ  en 
âge  les  diverses  opinions  et  les  coutumes  des 
hommes ,  tant  que  nous  avons  cru  y  connoître 
les  suites  ou  au  moins  les  vestiges  des  impres- 
sions primitives  ;  et  partout  en  effet ,  il  nous  a 
semblé  appercevoir  dans  les  annales  du  monde 
une  chaîne  continue  quoiqu'ignorée  ,  une  unité 
singulière  cachée  sous  mille  formes,  et  dans  nos 
principes,  la  solution  d'une  multitude  d'énigmes 
et  de  problêmes  obscurs  qui  concernent  l'homme 
de  tous  les  tems  ,  et  ses  divers  gouvernemens 
dans  tous  les  siècles. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  l'appareil  de  nos 
recherches ,  il  n'aura  que  l'analyse  de  notre  tra- 
vail ;  et  si  nous  ne  nous  sommes  pas  fait  illusion 
il  apprendra  quelle  a  été  l'origine  et  la  nature 
'de  la  théocratie  primitive.  Aux  biens  et  aux 
maux  qu'elle  a  produits  ,  il  reconnoîtra  l'âge 
d'or  et  le  régne  des  dieux.  Il  en  verra  naître 
successivement  la  vie  sauvage ,  la  superstition  et 
la  servitude  ,  l'idolâtrie  et  le  despotisme.  Il  en 
remarquera  la  réformation  chez  les  Hébreux  ;  les 
républiques  et  les  monarchies  paroîtront  ensuite 
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dans  le  dessein  de  remédier  aux  abus  des  pre- 
mières législations.  Le  lecteur  pèsera  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  deux  gouvernemens  ;  et  s'il  a  bien  suivi 
la  chaîne  des  événemens  ,  il  Jugera  ainsi  que 
nous,  que  le  dernier  seul  a  été  l'effet  de  l'extinc- 
tion totale  des  anciens  préjugés,  le  fruit  de  la 
raison  et  du  bon  sens, et  qu'il  est  l'unique  gouver- 
nement qui  soit  véritablement  fait  pour  l'homme 
et  pour  la  terre. 

Il  faudroif  bien  peu  connoître  le  genre  hu- 
main pour  douter  que  dans  ces  tems  déplorables 
où  nous  nous  supposons  avec  lui,  et  dans  les 
premiers  âges  qui  les  ont  suivis,  il  n'ait  été  très- 
religieux,  et  que  ses  malheurs  ne  lui  aient  alors 
tenu  lieu  de  sévères  missionnaires  et  de  puissans 
législateurs ,  qui  auront  tourné  toutes  ses  vues 
du  côté  du  ciel  et  du  côté  de  la  morale.  Cette 
multitude  d'institutions  austères  et  rigides,  dont 
on  trouve  de  si  beaux  vestiges  dans  l'histoire 
de  tous  les  peuples  fameux  par  leur  antiquité, 
n'a  été  sans  doute  qu'une  suite  générale  de  ces 
premières  dispositions  de  l'esprit  humain.  Il  en 
doit  être  de  même  de  leur  police.  C'est  sans 
doute  à  la  suite  de  tous  les  événement  m;  'bei:- 
reux  qui  ont  autrefois  ruiné  l'espèce  humaine, 
son  séjour  et  sa  subsistance ,  qu'ont  dû  être  faits 
tous  ces  réglemens  admirables  que  hous  ne  trou- 
vons que  chez  les  peuples  les  plus  anciens,  suc 
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l'agriculture,  le  travail,  l'industrie ,  la  population, 
l'éducation  ,  et  sur  tout  ce  qui  concerne  Téco- 
nomie  publique  et  domestique. 

Ce  fut  nécessairement  sous  cette  époque  ,  que 
l'unité  de  principes  ,  d'objets  ,  et  d'actions  s'é- 
tant  rétablie  parmi  les  mortels  réduits  à  un  petit 
nombre ,  et  pressés  des  mêmes  besoins  ;  ce  fut 
alors  que  ses  loix  domestiques  devinrent  la  base 
à^s  loix,  ou  pour  mieux  dire,  les  seules  loix 
àQS  sociétés ,  ainsi  que  toutes  les  plus  antiques 
législations  nous  le  prouvent. 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  et  Ôlqs 
soldats,  de  même  les  maux  extrêmes  du  genre 
humain  ,  et  la  grandeur  de  ses  nécessités,  ont 
donné  lieu  en  leur  tems  aux  loix  les  plus  simples 
et  les  plus  sages,  et  aux  législations  primitives, 
qui  dans  les  choses  de  police  ont  eu  souverai- 
nement pour  objet  le  véritable  et  le  seul  bien  de 
l'humanité.  L'homme  alors  ne  s*est  point  laissé 
conduire  par  la  coutume.  11  n'a  pas  été  cher- 
cher des  loix  chez  ses  voisins ,  mais  les  a  trou- 
vées dans  sa  raison  et  dans  ses  besoins. 

Que  le  spectacle  de  ces  premières  sociétés 
devoit  être  touchant  !  aussi  pures  dans  leur  morale 
que  régulières  dans  leur  discipline,  animées  d'une 
fervente  charité  les  unes  envers  les  autres,  mu- 
tuellement sensibles  et  étroicement  unies,  c'étoit 
illors  que  l'égalité  brilloit  ec  ^u^  l'équité  régnoit 


2  j'4  Essai  philosophique 

sur  la  terre.  Plus  de  tien ,  plus  de  mien  ;  tout 
appartenoit  à  la  société ,  qui  n'avoit  qu'un  cœur 
et  qu'un  esprit.  Erac  terra  lahïi  uiilus  ,  et  sermo- 
num  eorumdem,  Gen,  II.  i. 

Ce  n'est  donc  point  une  fable  dépourvue  de 
toute  réalité  que  la  fable  de  l'âge  d'or  tant  cé- 
lébrée par  nos  pères.  Il  a  dû  exister  vers  les 
premières  époques  du  m.onde  renouvelle  ,  un 
tems ,  un  ancien  tems,  où  la  justice,  l'égalité, 
l'union  et  la  paix  ont  régné  parmi  les  humains. 
S'il  y  a  quelque  chose  à  retrancher  ^os  récits  de 
la  mythologie,  ce  n'est  vraisemblablement  que 
le  riant  tableau  qu'elle  nous  a  fait  de  l'heureux 
état  de  la  nature.  Elle  devoit  être  alors  bien 
moins  belle  que  le  cœur  de  l'homme.  La  terre 
n'offroit  qu'un  désert  rempli  d'horreurs  et  de  mi- 
sères, et  le  genre  humain  ne  fut  juste  que  sur 
les  débris-  du  monde,     *• 

Cette  situation  de  la  nature,  à  qui  il  a  fallu 
plusieurs  siècles  pour  se  réparer  et  pour  changer 
l'affreux  spectacle  de  sa  ruine  en  celui  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui ,  fut  ce  qui  retint  long- 
tems  le  genre  humain  dans  un  état  presque  surna- 
turel. La  morale  et  le  genre  de  vie  de  l'âge  d'or 
n'ont  pu  régner  ensuite  au  milieu  de  sociétés 
agrandies,  parce  qu'elles  ne  conviennent  pas  plus 
au  luxe  de  la  nature  qu'au  luxe  de  l'humanité 
qui  n'en  a  été  que  la  suite  et  l'elFct.  A  mesure 
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que  le  séjour  de  l'homme  s'est  embelli;  à  mesure 
que  les  sociétés  se  sont  multipliées  et  qu'elles  ont 
formé  des  villes  et  àQS  états ,  le  régne  moral  a 
du  nécessairement  faire  place  au  régne  politique, 
et  le  tien  et  le  mien  ont  dû  nécessairement  pa- 
roître  dans  le  monde ,  non  d'abord  d'homme  à 
homme ,  mais  de  famille  à  famille ,  de  société  à 
société  ,  parce  qu'ils  y  sont  devenus  indispen- 
sables, et  qu'ils  font  partie  de  cette  même  har- 
monie qui  a  dû  rentrer  parmi  les  nations  renou- 
vellées,  comme  elle  est  insensiblement  rentré© 
dans  la  nature  après  le  premier  cahos. 

Cet  âge  d'or  a  donc  été  un  état  de  sainteté, 
un  état  surnaturel ,  digne  de  notre  envie  et  qui 
a  justement  mérité  tous  les  regrets  de  l'antiquité. 
Cependant,  lorsque  les  législations  postérieures- 
en  ont  voulu  adopter  les  usages  et  les  principes 
sans  discernement ,  le  bien  s'est  nécessairement 
changé  en  mal ,  et  l'or  en  plomb.  Peut  -  être 
même  n'y  auroit-il  eu  jamais  d'âge  de  fer,  si  l'on 
n'eut  point  usé  de  cet  âge  d'or  lorsqu'il  n'en 
étoit  plus  tems  ;  c'est  ce  dont  on  poaira  juger 
par  la  suite  de  cet  article. 

Tels  ont  été  les  premiers,  et  nous  pouvons 
dire  les  heureux  effets  des  malheurs  du  monde. 
Ils  ont  forcé  l'homme  à  se  réunir  :  dénué  de 
tout,  rendu  pauvre  et  misérable  par  les  désastres 
arrivés,  et  vitant  dans  la  crainte  et  l'attente  de 
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ceux  dont  il  se  crut  long-tems  encore  menacé  , 
la  religion  et  la  nécessité  en  rassemblèrent  les 
tristes  restes,  et  les  portèrent  à  être  inviolable- 
ment  unis,  afin  de  seconder  les  effets  de  Tactivité 
et  de  l'industrie.  Il  fallut  alors  mettre  en  usage 
tous  ces  grands  ressorts  dont  le  cœur  humain  n'est 
constamment  capable  que  dans  l'adversité.  Ils 
sont  chez  nous  sans  force  et  sans  vigueur  ;  mais 
dans  ces  tristes  siècles  il  n*en  fut  pas  de  même , 
toutes  les  vertus  s'exaltèrent  ;  et  l'on  vit  le  régne 
et  le  triomphe  de  l'humanité,  parce  que  ce  sont 
là  ses  instans. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  tous 
les  moyens  qui  furent  mis  alors  en  usage  pour 
ïéparer  les  maux  du  genre  humain  ,  et  pour  ré- 
tablir les  sociétcs.  Quoique  l'histoire  ne  nous  les 
ait  point  transrais,  ils  sont  aisés  à  connoître  ;  et 
quand  on  consulte  la  nature ,  elle  nous  les  fait 
retrouver  dans  le  fond  de  nos  cœurs.  Pourroit- 
on  douter,  par  exemple,  qu'une  des  premières 
suites  des  impressions  que  fit  sur  les  hommes 
l'aspect  de  la  ruine  du  monde  ,  n'ait  été  d'écarter 
du  milieu  des  premières  familles,  et  même  du 
milieu  des  premières  nations,  cet  esprit  destruc- 
teur dont  elles  n'ont  cessé  par  la  suite  d'être  ani- 
mées les  unes  contre  les  autres?  La  violence,  les 
meurtres,  la  guerre,  et  leurs  suites  effroyables 
ont  dû  être,  pendant  bien  des  siècles,  inconnus 

ou 
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Ou  abhorrés  des  mortels.  Instruits  par  la  plus 
puissante  de  toutes  les  leçons  ,  que  la  providence 
a  à.Qs  moyens  d'exterminer  le  genre  humain  en 
un  clin  d'œil ,  sans  doute  qu'ils  stipulèrent  entre 
eux,  et  au  nom  de  leur  postérité ,  qu'ils  ne  ré- 
pandroient  jamais  de  sang  sur  la  terre.  Ce  fut  là 
en   effet  le  premier  précepte  de  la  loi  de  nature, 
oii  les  malheurs  du  monde  ramenèrent  nécessai- 
rement les  sociétés.  Requirdni  aniinam  homiiûs  de 
manu  fratris  ejus  quïcumque   effuderu   humanum 
sanguinem,  &c.  Gen.  p ,  y ,  et  6.  Les  peuples 
qui  jusqu'aujourd'hui  ont  évité  comme  un  crime 
de  répandre  ou  de  boire  le  sang  des  animaux 
nous  offent  un  vestige  de  cette  primitive  huma- 
nité.  Mais    ce  n'est  qu'une  ombre  foible  ;  et  ces 
peuples  souvent  barbares  et  cruels  à  l'égard  de 
leurs  semblables  ,  nous  montrent  bien  qu'ils  n'ont 
cherché  qu'à  éluder  la  première  et  la  plus  sacrée 
de  toutes  les  loix. 

Ce  n'est  point  cependant  encore  dans  ces  pre- 
miers moments  qu'il  faut  chercher  ces  divers 
gouvernemens  politiques  qui  ont  ensuite  paru 
sur  la  terre.  L'état  de  ces  premiers  hommes  fut 
un  état  tout  religieux.  Leurs  famJlles  pfnétrées 
de  la  crainte  des  jugemens  d'en-haut,  vécurent 
quelques  tems  sous  la  conduite  à^%  pères,  qui 
rassembîoient  leurs  enfans,  et  n'eurent  point  entre 
elles  d'autres  biens  que  leurs  besoins,  ni  d'autre 
Tome  IV ^  j^ 
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roi  que  le  dieu  qu'elles  invoquoient.  Ce  ne  fut 
qu'après  s'être  multipliées  qu'il  fallût  un  lien 
plus  fort  et  pli:s  frappant  pour  des  sociétés  nom- 
breuses, que  pour  des  familles,  afin  d'y  maintenir 
l'unité,  dont  on  connoissoit  tout  le  prix,  et  pour 
entretenir  cet  esprit  de  religion  ,  d'économie  , 
d'industrie  et  de  paix ,  qui  seul  pouvoit  réparer 
les  maux  infinis  qu'avoit  souffert  la  nature  hu- 
maine :  on  fit  donc  alors  des  loix.  Elles  furent 
dans  CCS  commencemens  aussi  simples  que  l'esprit 
qui  les  inspira.  Pour  en  faire  le  projet,  il  ne  fallut 
point  recourir  à  des  philosophes  sublimes ,  ni  à 
6.ts  politiques  profonds.  Les  besoins  de  l'homme 
les  dictèrent  ;  et  quand  on  en  rassembla  toutes 
les  parties ,  on  ne  fit  sans  doute  qu'écrire  ou 
graver  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois,  ce  qui  avoit 
été  fait  jusqu'à  ces  tems  heureux,  où  la  raison 
des  particuliers  n'ayant  point  été  différente  de  la 
raison  publique,  avoit  été  la  seule  et  l'unique 
loi.  Ti^lle  a  été  l'origine  des  premiers  codes;  ils 
ne  changèrent  rien  aux  ressoiti  primitifs  de  la 
conduite  à.t%  sociétés.  C*;lte  précaution  nouvelle 
n'avoit  eu  pour  objet  que  de  les  fortifier  en  rai- 
son de  la  grandeur  et  de  l'étendue  du  corps  qu'ils 
avoient  à  faire  mouvoir,  et  l'homme  s'y  soumit 
sans  peine  ;  ses  besoins  lui  ayant  fait  connoître 
de  bonne  heure  qu'il  n'étoit  point  un  être  qui 
pût  vivre  isolé  sur  la  terre ,  i*  s'étoit  des  le  com- 


sur  U  Gouverneme.nt.  ft^p 

mencement  réuni  à  ses  semblables,  en  préférant 
les  avantages  d'un  engagement  nécessaire  et  rai- 
sonnable à  sa  liberté  naturelle  ;  et  Tagrandissement 
de  la  société  ayant  ensuite  exigé  que  le  contrat 
tacite  que  chaque  particulier  avoit  fait  avec  elle, 
en  s'y  incorporant,  eût  une  forme  plus  solem- 
nelle  et  qu'il  devînt  authentique,  il  y  consentit 
donc  encore.  II  se  soumit  aux  loix  écrites  et  à 
une  subordination  civile  et  politique.  Il  reconnut 
dans  ses  anciens  des  supérieurs,  des  magistrats, 
des  prêtres.  Bien  plus,  il  chercha  un  souverain  , 
parce  qu'il  connoissoit  dès-lors  qu'une  grande 
société  sans  chef  ou  sans  roi,  n'est  qu'un  corps 
sans  tête  ,  et  même  qu'un  monstre ,  dont  les  mou- 
vemens  divers  ne  peuvetit  avoir  entre  eux  rien 
de  raisonné  ni  d'harmonique. 

Pour  s'appercevoir  de  cette  grande  vérité  , 
l'homme  n'eut;Sb5oin  que  de  jetter  un  coup  d'œil 
sur  cette  société  qui  déjà  s'étoit  formée.  Nous  ne 
pouvons  en  effet, à  l'aspect  d'une  assemblée,  telle 
qu'elle  soit ,  nous  empêcher  d'y  chercher  celui  qui 
en  est  le  chef  ou  le  premier:  c'est  un  sentiment  in- 
volontaire et  vraiment  naturel ,  qui  est  une  suite 
dé  l'attrait  secret  qu'ont  pour  nous  la  simplicité 
et  l'unité  ,  qui  sont  les  caractères  de  l'ordre  et  de 
la  vérité  ;  c'est  une  inspiration  précieuse  de  notre 
raison,  par  laquelle  tel  penchant  que  nous  ayons 
tous  vers  l'indépendance  ,  nous  savons  noussou- 
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mettre  pour  notre  bien-ctre ,  et  pour  l'amour 
de  '/ordre.  Loin  que  le  spectacle  de  celui  qui 
préside  sur  une  société,  soit  capable  de  causer 
aucun  déplaisir  à  ceux  qui  la  composent,  la  rai- 
son privée  ne  peut  le  voir  sans  un  retour  agréable 
et  fldtteur  sur  elle-même,  parce  que  c'est  cette 
société  entière  ,  et  nous  -  mêmes  qui  en  faisons 
partie,  que  nous  considérons  dans  le  chef  j  et 
dans  cet  organe  de  la  raison  publique  dont  il 
est  le  miroir,  l'image,  et  l'auguste  représentation. 
La  première  société  réglée  et  policée  par  les  loix, 
n'a  pu  sans  doute  se  contempler  elle-même  sans 
s'admirer. 

L'idée  de  se  donner  un  roi,  a  donc  été  une 
des  premières  idées  de  l'homme  sociable  et  rai- 
sonnable. Le  spectacle  de  l'univers  seconda  même 
la  voix  de  la  raison.  L'homme  alors  inquiet  levoit 
souvent  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  étudier  les 
mouvemens  des  astres,  et  leur  accord,  d'où  dé- 
pendoit  la  tranquillité  de  la  terre  et  de  ses  ha- 
bitans,  et  remarquant  sur-tout  cet  astre  unique 
et  éclatant,  qui  semble  commandera  l'armée  des 
cieux,  et  en  être  obéi.  Il  crut  voir  là-haut  l'image 
d'un  bon  gouvernement,  et  y  reconnoître  le  mo- 
dèle et  le  plan  que  devroit  suivre  la  société  sur 
la  terre  pour  le  rendre  heureux  et  immuable  par 
un  semblable  concert  ;  la  religion  enfin  appuya 
tous  ces  motifs.  L'homme  ne  voyoit  dans  toute 
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la  nature  qu'un  soleil.  Il  ne  connoissolt  dans  l'u- 
nivers qu'un  Etre  suprême;  il  vit  donc  par-là  qu'il 
manquoit  quelque  chose  à  sa  législation  ,  que  sa 
socie'té  n'étoit  point  parfaite,  en  un  mot,  qu'il 
lui  filloit  un  roi  qui  fût  le  père  et  I3  centre  de 
cette  grande  famille,  et  le  protecteur  et  l'organe 
des  loix. 

Ce  furent  là  les  avis,  les  conseils  et  les  exem- 
ples que  la  raison,  le  spectacle  de  la  nature ,  et 
la  religion  donnèrent  unanimement  à  l'homme 
dès  les  premiers  tems;'mais  il  les  éluda  plutôt 
qu'il  ne  les  suivit.  Au  lieu  de  se  choisir  "un  roi 
parmi  ses  semblables,  avec  lequel  la  société  au- 
roit  fait  le  même  contrat  que  chaque  particulier 
avoit  ci-devant  fait  avec  elle,  l'homme  proclama 
le  roi  de  l'âge  d'or,  c'est-à-dire  l'Etre  suprême. 
Il  continua  à  le  regarder  comme  son  monarque  j 
et  le  couronnant  dans  les  formes  ,  il  ne  voulut 
point  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  comme  dans  le  ciel  > 
d'autre  maître,  ni  d'autre  souverain. 

On  ne  s'est  pas  attendu  sans  doute  à  voir  de 
si  près  la  chute  et  l'oubli  des  sentimens  que 
nous  nous  sommes  plu  à  mettre  dans  l'esprit  hu- 
main, au  moment  où  les  sociétés  songeoientà  re- 
présenter leur  unité  par  un  monarque.  Si  nous 
les  avons  fait  ainsi  penser,  c'est  que  ces  premiers 
sentimens  ,  vrais  et  pleins  de  simplicité ,  sont 
dignes  de  ees  âges  primitifs ,  et  que  la  conduite 
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surnaturelle  de  ces  sociétés  semble  nous  indiquer 
qu'elles  ont  été  surprises  et  trompées  dans  ce  fatal  , 
moment.  Peut-être  quelques-uns  soupçonneront- 
ils  que  l'amour  de  l'indépendance  a  été  le  mobile 
de  cette  marche,  et  que  l'homme,  en  refusant 
de  se  donner  un  roi  visible  pour  en  reconnoître 
un  qu'il  ne  pouvoit  voir,  a  eu  un  dessein  tacite 
de  n'en  admettre  aucun.  Ce  seroit  rendre  bien 
peu  de  justice  à  l'homme  en  général,  et  en  par- 
ticulier à  l'homme  échappé  des  malheurs  du  monde, 
qui  a  été  porté  plus  que  tous  les  autres  à  faire 
le  sacrifice  de  sa  liberté  et  de  toutes  ses  passions. 
S'il  fit  donc,  en  se  donnant  un  roi,  une  si  sin- 
gulière application  des  leçons  qu'il  recevoitde  sa 
raison  et  de  la  nature  entière,  c'est  qu'il  n'avoit  pas 
encore  épuré  sa  religion  comme  sa  police  civile 
et  domestique,  et  qu'il  ne  l'avoit  pas  dégagée 
de  la  superstition,  cette  fille  de  la  crainte  et  de 
la  terreur,  qui  absorbe  la  raison,  et  qui  prenant 
la  place  et  la  figure  de  la  religion,  l'anéantit  cUs- 
mcme  pour  livrer  l'humanité  à  la  fraude  et  à  l'im- 
posture. L'homme  alors  en  fut  cruellement  la 
dupe;  elle  seule  présida  à  l'élection  du  dieu  mo- 
narque, et  ce  fut  la  première  époque  et  la  source  1 
de  tous  les  maux  du  genre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci  -  devant  que  les 
premières  familles  n'eurent  point  d'autre  roi  que 
le  Dieu  qu'elles  invequoient ,  et  comme  c'est  le 
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même  usage  qui  s'étant  consacré  avec  1c  tems 
porta  les  nations  multipliées  à  métamorphoser  ce 
culte  religieux  en  un  gouvernement  politique  , 
il  importe  ici  de  faire  connoître  quels  ont  été 
les  préjugés  que  les  premières  familles  joignirent 
â  leur  culte  ,  parce  que  ce  sont  ces  mêmes  pré- 
jugés qui  pervertirent  par  la  suite  la  religion  et 
la  police  de   leur  postérité. 

Parmilesimpressionsqu'dvoient  fait  sur  l'homme 
Tébranlement  de  la  terre  et  les  grands  change- 
mens  arrivés  dans  la  nature  ,   il  avoit  été    par- 
culicrement  affecté   de   la  craints  de  la  fin    du 
monde.    Il     s'étoit    imaginé   que    les    jours    de 
la  justice    et     de   la  vengeance  étoient  arrivés; 
il  s'étoit  attendu   de   voir  dans  peu    le   juge  su- 
prême   venir  demander  compte   à  l'univers  ,  et 
prononcer  ces  redoutables  arrc?ts  que  les  méchants 
ont  toujours   craint  ,    et  qui    ont  toujours    fait 
l'espérance   et    la  consolation   à<i.s  justes.  Enfin 
l'homme  en  voyant  le  monde  ébranlé  et  presque 
détruit,  n'avoit  point  douté  que  le  régne  du  ciel 
ne  fut  très-prochain  ,  et  que  la  vie  future ,  que 
la  religion  appelle  par  excellence  le  royaume  de 
Dieu  ,  ne  fût  prête  à  paroître.  Ce  sont  là  de  ces 
dogmes  qui  saisissent  l'humanité  dans  toutes  les 
révolutions  de  la   nature,   et   qui    ramènent    au 
mêmie  point  l'homme  de  tous  les  tems.  Ils  sort 
sans  doute  sacrés ,  religieux  et  infiniment  respec- 
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tables  en  eux-mêmes;  mais  l'histoire  de  certains 
sie'cles  nous  a  appris  à  quels  faux  principes  ils 
ont  quelquefois  conduit  des  hommes  foibles , 
lorsque  ces  dogmes  ne  leur  ont  été  présentés 
qu'à  la  suite  des  terreurs  paniques  et  mensongères. 
Quoique  les  malheurs  du  monde  dans  les  pre- 
miers tems  n'aient  eu  que  trop  de  réalité  ,  ils 
conduisirent  néanmoins  l'homme  aux  abus  àts 
fausses  terreurs ,  parce  qu'il  y  a  toujours  autant 
de  différence  entre  quelque  changement  dans  le 
monde,  et  sa  fm  absolue  dont  Dieu  seul  sait  le 
moment,  qu'il  y  en  a  entre  un  simple  renou- 
vellement et  une  création  toute  miraculeuse.  Nous 
conviendrons  cependant  que  dans  ces  anciennes 
époques  où  l'homme  se  porta  à  abuser  de  ces 
dogmes  universels,  qu'il  fut  bien  plus  excusable 
que  dans  ces  siècles  postérieurs,  où  la  supersti- 
tion n'eut  d'autre  source  que  de  faux  calculs  et  de 
faux  oracles  ,  que  l'état  même  de  la  nature  con- 
tredisûit.  Ce  fut  cette  nature  elle-même,  et  tout 
l'univers  aux  abois  ,  qui  séduisirent  les  siècles 
primitifs.  L'homme  auroit-il  pu  s'empccher,  à 
l'aspect  de  tous  les  formidables  phénomènes  d'une 
dissolution  totale,  de  ne  pas  se  frapper  de  ces 
dogmes  religieux  dont  il  ne  voyoit  pa'-" ,  il  est 
vrai,  la  En  précise,  mais  dont  il  croyoit  évi- 
demment reconnoître  tous  les  signes  et  toutes 
jes  approches?  Ses  yeux  et  sa  raison  scmbîoient 
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l'en  avertir  à  chaque  instant,  et  justifier  ses  ter- 
reurs. Ses  maux  et  ses  misères ,  qui  étoient  à  leur 
comble,  ne  lui  lalssoient  pas  la  force  d'en  douter; 
les  consolations  de  laïreligion  étoient  seules  son  es- 
poir. Il  s'y  livra  sans  réserve  ;  il  attendit  avec  résigna- 
tion le  jour  fatal  ;  il  s'y  prépara  ,  et  le  désira  même, 
tant  étoit  alors  déplorable  son  état  sur  la  terre. 

L'arrivée  du  grand  juge  et  du  royaume  du 
ciel  avoient  donc  été ,  dans  ces  tristes  circons- 
tances ,  les  seuls  points  de  vue  que  l'homme 
avoit  considérés  avec  une  sainte  avidité  :  il  s'en 
ctoit  entretenu  perpétuellsment  pendant  les  fer- 
mentations de  son  séjour;  et  ces  dogmes  avoient 
fait  sur  lui  de  si  profondes  impressions,  que  la 
nature,  qui  ne  se  rétablit  sans  doute  que  peu- 
à-peu,  l'étoit  tout -à -fait,  lorsque  Thomme  at- 
tendoit  encore  pendant  les  premières  générations. 
Ces  dispositions  de  l'esprit  humain  ne  servirent 
qu'à  perfectionner  d'autant  sa  morale  et  firent 
l'héroïsme  et  la  sainteté  de  Tâge  d'or.  Chaque 
famille  pénétrée  de  ces  dogmes  ne  représentoit 
qu'une  communauté  religieuse,  qui  dirigeoit  toutes 
ses  démarches  sur  le  céleste  avenir  ,  et  qui  ne 
comptant  plus  sur  la  durée  du  monde ,  -ylvoit 
en  attendant  les  événemens  sous  les  seuls  liens 
de  la  religion.  Les  siècles  inattendus ,  qui  suc- 
cédèrent à  ceux  qu'on  avoit  cru  les  derniers, 
auroient  du,  ce  semble,  détromper  l'homme  de 
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ce  qu'il  y  avolt  de  faux  dans  ces  principes;  mais  l'es- 
pérance se  rebute-t-elle  ?  la  bonne  foi  et  la  simplicité 
avoient  établi  ces  principes  dans  les  premiers  âges  : 
le  préjugé  et  la  coutume  les  perpétuèrent  dans  les 
suivans  ;  et  ils  animoient  encore  les  sociétés  agran- 
dies et  multipliées,  lorsqu'elles  commencèrent  à 
donner  une  forme  réglée  à  leur  administration  ci- 
vile et  politique.  Préoccupées  du  ciel  ,  elles  ou- 
qlièrent  dans  cet  instant  qu'elles  étoient  encore  sur 
la  terre;  et  au  lieu  de  donner  à  leur  état ,  un  lien 
fixe  et  naturel ,  elles  persistèrent  dans  un  gou- 
vernement ,  qui  n'étant  que  provisoire  et  surna- 
turel ,  ne  pouvoit  convenir  aux  sociétés  politiques, 
ainsi  qu'il  avoit  convenu  aux  sociétés  mystiques 
et  religieuses.  Elles  s'imaginèrent  sans  doute  par 
cettesubllme  spéculation  prévenir  leur  gloire  et  leur 
bonheur  ,  jouir  du  ciel  sur  la  terre,  et  anticiper  sur 
le  céleste  avenir.  Néanmoins  ce  fut  cette  spécula- 
tion qui  fut  le  germe  de  toutes  leuri  erreurs  et  de 
tous  les  maux  où  le  genre  humain  fut  ensuite  plongé. 
Le  Dieu  monarque  ne  fut  pas  plutôt  élu,  qu'on 
appliqua  les  principes  du  régne  d'en-haut  au  régne 
d'ici-bas  ;  et  ces  principes  se  trouvèrent  faux , 
parce  qu'ils  étoient  déplacés.  Ce  gouvernement 
•n'étoit  qu'une  fiction  qu'il  fallut  nécessairement 
ioutenir  par  une  multitude  de  suppositions  et 
d'usages  conventionnels;  et  ces  suppositions  ayant 
cté  ensuite  prises  à  la  lettre,  il  en  résulta  une 
fouie  de   préjuges  religieux  et  politiques',  une 
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infinité  d'usages  bizarres  et  déraisonnables,  et 
des  fkbles  sans  nombre ,  qui  précipitèrent  à  la 

fin  dans  le  cahos  le  plus  obscur ,  la  religion  , 
la  police  primitive,  et  l'histoire  du  genre  hu- 
main. C'est  que  ainsi  les  premières  nations  ,  après 
avoir  puisé  dans  leurs  vrais  besoins  leurs  loix 
domestiques  et  économiques ,  les  soumirent  toutes 
â  un  gouvernement  idéal ,  que  l'histoire  fait  peu 
connoîfre,  mais  que  la  mythologie,  qui  a  re- 
cueilli les  ombres  des  premiers  tems ,  nous  a 
transmis  sous  le  nom  du  régne  des  dieux  ;  c'est- 
à-dire  dans  notre  langage,  le  régne  de  Dieu j  et 
€n  un  seul  mot,   théocratie. 

-  Les  historiens  ayant  méprisé ,  et  presque  tou- 
jours avec  raison,  les  fables  de  l'antiquité,  la 
théocratie  primitive  est  un  des  âges  du  monde 
les  plus  suspects  ;  et  si  nous  n'avions  ici  d'autres 
autorités  que  celles  de  la  mythologie,  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  sur  cet  antique  gou-^ 
vernement,  paroîtroît  encore  sans  vraisemblance 
•aux  yeux  du  plus  grand  nombre.  Peut-être  au- 
rions-nous les  suffrages  de  quelques-uns  dé  ceux 
dont  le  génie  soutenu  de  connoissances ,  est  seul 
capable  de  saisir  l'ensemble  de  toutes  les  erreurs 
humaines,  d*appercevoir  la  preuve  d'un  fait  ignoré 
dans  le  crédit  d'une  -erreur  universelle,  et  de  re- 
monter ensuite  de  cette  erreur  aux'véritcs  ou  aux 
événemens  qui  lent  fait  naître   jiarh  combi- 
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naison  réfléchie  de  tous  les  diflférens  aspects  do 
cettemêmeerreur.Mais  les  bornes  de  notre  carrière 
ne  nous  permettant  pas  d'employer  les  matériaux 
que  peut  nous  fournir  la  mythologie ,  nous  n'en- 
treprendrons point  ici  de  réédiher  les  annales 
théocratiques,  nous  ferons  seulement  remarquer 
que  si  l'universalité  et  si  l'uniformité  d'une  erreur 
sont  capables  de  faire  entrevoir  aux  esprits  les 
plus  intelligens  quelques  principes  de  vérité  , 
où  tant  d'autres  ne  voient  cependant  que  les  effets 
du  caprice  et  de  l'imagination  des  anciens  poètes , 
on  ne  doit  pas  totalement  rejetter  les  traditions 
qui  concernent  le  régne  des  Dieux,  puisqu'elles 
sont  universelles ,  et  qu'on  les  retrouve  chez 
toutes  les  nations  qui  leur  font  succéder  les  demi- 
dieux,  et  ensuite  les  rois,  en  distinguant  ces  trois 
régnes  comme  trois  gouvernements  différcns. 
Egyptiens,  Chaldéens,  Perses,  Indiens,  Chinois 
Japwnois,  Grecs,  Romains,  et  jusqu'aux  Améri- 
cains même ,  tous  ces  peuples  ont  également 
conservé  le  souvenir  ténébreux  d'un  tems  où  les 
dieux  sont  descendus  sur  la  terre  pour  rassembler 
les  hommes,  pour  les  gouverner,  et  pour  les 
rendre  heureux ,  en  leur  donnant  des  loix,  et  en 
leur  apprenant  les  arts  utiles.  Chez  tous  ces  peu- 
ples les  circonstances  particulières  de  la  descente 
de  ces  dieux  font  les  misères  et  les  calamités  du 
monde.  L'un  est  venu,  disent  les  Indiens,,  pouc 
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soutenir  la  terre  ébranlée;  celui-là  pour  la  retiret 
de  dessous  les  eaux,  un  autre  pour  secourir  le 
soleil,  pour  faire  la  guerre  au  dragon,  et  pour 
exterminer  des  monstres.  Nous  ne  rappellerons 
pas  les  guerres ,  les  victoires  des  dieux  Egyptiens 
et  Grecs  sur  les  Typhon,  les  Python ,  les  Géans 
et  les  Titans.  Toutes  les  grandes  solemnités  du 
paganisme  en  célébroient  la  mémoire.  Vers  tel 
climat  que  l'on  tourne  les  yeux ,  on  y  retrouve 
de  même  cette  constante  et  singulière  tradition 
d'un  âge  théocratique  ;  et  l'on  doit  remarquer 
qu'indépendamment  de  l'uniformité  de  ces  pré- 
jugés, qui  décrète  un  fait  tel  qu'il  puisse  être  , 
ce  régne  surnaturel  est  toujours  désigné,  comme 
ayant  été  voisin  des  anciennes  révolutions,  puis- 
qu'en  tous  lieux  le  régne  des  dieux  y  est  orné 
et  rempli  d'anecdotes  littérales  et  allégoriques 
de  la  ruine  ou  du  rétablissement  à\  monde.  Voici , 
je  crois  ,  une  des  plus  grandes  autorités  qu'on 
puisse,  trouver  sur  un  sujet  si   obscur. 

Si  les  hommes  ont  été  heureux  dans  les  pre- 
miers tems  ^  dit  Platon ,  (  4^  liv.  àçs  loix  ;  ) 
&*iis  ontîété  heureux  et  justes;  c'est  qu'ils  n'étoienc 
point  alors  gouvernés  comme  nous  le  sommes 
aujourd'hui ,  mais  de  la  même  manière  que  nous 
gouvernons  nos  troupeaux.  Car ,  comme  nous 
n'établissons  pas  des  taureaux  sur  des  taureaux, 
p  une  chèvre  sur  des   troupeaux  de  chèvres , 
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mais  que  nous  les  mettons  sous  la  conduite  d'un 
homme  qui  en  est  le  berger  ;  de  même  Dieu 
qui  aime  les  homn>es  ,  avoit  mis  nos  ancêtres 
sous  la  conduite  des  esprits  et  des  anges. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  voilà  ce  gouvernement 
surnaturel  qui   a  donné  lieu   aux   traditions   de 
l'âge   d'or  et  du  régne  des  dieux.  Platon  a  été 
amené  à  cette  tradition  par  une  route  assez  sem- 
blable à  celle  que  je  suis.  Il  dit  ailleurs  qu'après 
le  déluge,  les  hommes  vécurent  sous  trois  états 
successits;   le  premier,  sur  les  montagnes,   er- 
rans  et   isolés  les  uns  des  autres  ;  le  second,  ea 
fernilles  dans  les   vallées   voisines  avec   un  peu 
HX'ins  de  terreur  que  dans  le  premier  état;  et 
ler.oisiéne,en  sociétés,  réunies  dahs  les  plaines, 
et  v:/ant  sous  des  loix.  Au  reste,  si  "ce  gouver- 
nement est  devenu  si  généralement  obscur  et  fa- 
buijux,  on  ne  peut  en  accuser  que  lui  -  même. 
Quoique  formé  sous  les  auspices  de  la  religion  , 
iQs  principes  surnaturels  le  conduisirent  à  tant 
d'excès  et  à  tant  d'abus ,  qu'il  se  défigura  insen- 
siblement, et  fut  enfin  méconnu.  Peut-être  ce- 
pendant l'histoire  qui  Ta  rejette  l'a-t-elle  admis 
en  partie  dans  ses  fastes  sous  le  nom  de  régne 
sacerdotal.   Ce  régne    n'a   été   dans    son   temps 
qu'une  suitR  du  premier,   et  Ton  ne  peut  nier 
que'  cette  administration  n'ait  été  trouvés  chez 
divcrst:  r.ations  fort  historique:?. 
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Pour  suppléer  à  ce  grand  vuide  des  annales 

du  monde  pur  une  autre  voie  que  la  mythologie, 
nous  avons  réfléchi  sur  l'étiquette  et  sur  les  usages 
qui  ont  dû  être  propres  à  ce  genre  de  gouverne- 
ment; et  après  nous  en  être  fait  un  plan  et  un 
tableau,  nous  avons  encore  cherché  à  les  com- 
parer avec  les  usages  politiques  et  religieux  des 
nations,  Tantôt  nous  avons  suivi  l'ordre  des 
siècles,  et  tantôt  nous  les  avons  rétrogrades,  afia 
d'éclaircir  l'ancien  par  le  moderne,  comme  on 
éclaircit  le  moderne  par  l'ancien  :  telle  a  été  notre 
I  . méthode  pour  trouver  l'inconnu  par  le  connu. 
On  jugera  de  -sa  justesse  ou  de  son  exactitude 
par  quelques  exemples ,  et  par  le  résultat  dont 
voici  l'analyse. 

Ce  gouvernement  surnaturel  ayant  obligé  les 
nations  à  recourir  à  une  multitude  d'usages  et  de 

f  -suppositions  pour  en  soutenir  l'extérieur,  un  de 
leurs  premiers  soins  fut  de  représenter  au  milieu 
d'elles  la  maison  de  leur  monarque,  de  lui  élever 
un  trône ,  et  de  lui  donner  des  officiers  et  des 
ministres.  Considérée  comme  un  palais  civil,, 
cette   maison  étoit  sans   doute    de    trop   sur  la 

I, terre;  mais  ensuite  considérée  comme  un  temple, 
.elle  ne  put  suffire  au  culte  public  de  toute  une 
•nation.  D'abord  on  voulut  que  cette  maison  fût 
seule  et  unique ,   parce   que  le   dieu   monarque 
icit  seul  et  unique,  mais  toutes  les  différentes 
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portions  de  la  société  ne  pouvant  s'y  rendre  aussi 
souvent  que  le  culte  journalier  qui  est  dû  à  la 
divinité  l'exige,  les  parties  les  plus  éloignées 
de  la  société  tombèrent  dans  une  anarchie  reli- 
gieuse et  politique,  ou  se  rendirent  rébelles  et 
coupables  en  multipliant  le  dieu  monarque  avec 
les  maisons  qu'elles  voulurent  aussi  lui  élever. 
Peu-à-peu  les  idées  qu'on  devoit  avoir  de  la  di- 
vinité, se  rétrécirent.  Au -lieu  de  regarder  ces 
temples  comme  des  lieux  d'assemblée  et  de  prières 
publiques,  infiniment  respectables  par  cette  des- 
tination ,  les  hommes  y  cherchèrent  le  maître 
qu'ils  ne  pouvoient  y  voir,  et  lui  donnèrent  à 
la  fin  nne  figure  et  une  forme  sensible.  Le  signe 
de  l'autorité  et  le  sceptre  de  l'empire  ne  furent 
point  mis  en  des  mains  particulières:  on  les  déposa 
dans  cette  maison,  et  sur  le  siège  du  céleste  mo- 
narque; c'est-à-dire  dans  un  temple  et  dans  le  lieu 
le  plus  respectable  de  ce  temple,  c'est-à-dire  dans 
le  sanctuaire.  Le  sceptre  et  les  autres  marques  de 
l'autorité  royale  n'ont  été  dans  les  premiers  tems 
que  des  bâtons  et  des  rameaux,  les  temples  que 
des  cabanes,  et  le  sanctuaire  qu'une  corbeille  et 
qu'un  coffret.  C'est  ce  qui  se  retrouve  dans  touta 
l'antiquité;  mais  par  l'abus  de  ces  \\?.zgQs,  la  re- 
ligion absorba  la  police,  et  le  régne  du  ciel  lui 
donna  le  régne  de  la  terre;  ce  qui  pervertit  l'un 
et  l'aufe.  Le  code  des  loix  civiles  et  religieuses 

ne 
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ne  fut  point  mis  non  plus  entre  les  mains  du  ma- 
gistrat :  on  le  déposa  dans  ce  sanctuaire  ;  et  ce  fut 
à  ce  lieu  sacré  qu'il  fallut  avoir  recours  pour  con- 
noître  ces  loix,  et  pour  s*instruire  de  ses  devoirs. 
Là,  elles  s'y  ensevelirent;  avec  le  tems  le  genr© 
humain  les  oublia,  peut-être  même  les  lui  fit-on 
oublier  dans  ces  fêtes  qui  portoient  chez  les  an- 
ciens le  nom  de  fêtes  de  l;i  législation  comme 
les  pasilies  et  les  thesmopharîes  :  les  plus  saintes 
vérités  n'étoient  plus  communiquées  que  sous  le 
secret  à  quelques  initiés,  et  l'on  yfaisoitau  peuple 
un  mystère  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  simple 
dans  la  police ,  et  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
utile  et  de  plus  vrai  dans  la  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exigeant 
nécessairement  que  le  dépôt  des  loix,  gardé  dans 
le  sanctuaire,  parût  émané  de  Dieu  même,  et 
qu'on  fût  obligé  de  croire  qu'il  avoit  été  le  lé- 
gislateur des  hommes  comme  il  en  étoit  le  mo- 
narque ,  le  tems  et  l'ignorance  donnèrent  lieu 
aux  ministres  du  paganisme  d'imaginer  que  des 
dieux  et  Aqs  àé^sics  les  avoient  révélées  aux  an- 
ciens législateurs  ,  tandis  que  les  seuls  besoins 
et  la  seule  raison  publique  des  premières  sociétés 
en  avoient  été  les  uniques  et  les  véritables  sour- 
ces. Par  ces  affreux  mensonges,  ils  ravirent  à 
l'homme  l'honneur  de  ces  loix  si  belles  et  si 
simples  qu'il  avoit  faites  primitiv^ment  ;  et  ils 
Tome  ÎV^  S 
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affolblirent  tellement  les  ressorts  et  la  dignité 
de  sa  raison,  en  lui  faisant  faussement  accroiie 
qu'elle  n'avoit  point  été  capable  de  les  dicter  , 
qu'il  h  méprisa j  et  qu'il  crut  rendre  hommige 
à  la  divinité,  en  ne  se  servant  plus  d'un  don 
qu'il  n'dvoit  reçu  û'tUe  que  pour  en  faire  un 
constant  usage. 

Le  dieu  rfionarque  de  la  société  ne  pouvant 
lui  parler  ni  lui  commander  d'une  façon  directe, 
on  se  mit  dans  la  nécessité  d'imaginer  des  moyens 
pour  connoître  ses  ordres  et  ses  volontés. 
Une  absurde  convention  établit  donc  des  (îgnes 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  qu'il  fallut  regarder, 
et  qu'on  regarda  en  effet  comme  les  interprètes 
du  monarque.  On  inventa  les  oracles,  et  chaque 
nation  eut  les  siens.  On  vit  paroîtrc  une  foule 
d'augurés  de  devins  et  d'aruspices.En  police  comme 
en  religion,  l'homme  ne  consulta  plus  la  raison  , 
mais  il  crut  que  sa  conduite ,  ses  entreprises  ,  et 
toutes  ses  d;5marches  dévoient  avoir  pour  guide 
un  ordre  ou  un  avis  de  son  prince  invisible  ; 
et  comme  la  fraude  et  l'imposture  les  dictèrent 
aux  nations  aveuglées,  elles  en  furent  toutes  les 
dupes,  les  esclaves  et  les  victimes. 

De  semblables  abus  sortirent  aussi  des  tributs 
qu'on  crut  devoir  lui  payer.  Dans  les  premiers 
tems  ,  oii  la  religion  ni  la  police  n'étoient  pas 
encore  corrompues  par  leur  faux  appareil,   les 
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sociétés  n'eurent  d'autres  charges  et  d'autres  tributs 
à  porter  à  l'être  suprême,  que  les  prémices  des  biens 
de  la  terre  ;  encore  n'étoir-ce  qu'un  hommage  de  re»< 
connoissance,  et  non  un  tribut  civil  dont  le  souve- 
rain dispensateur  de  tout  n'a  pas  besoin.  II  ri'en  fut 
plus  de  même  lorsque  d'un  être  universel  chaque 
nation  en  eut  fait  son  roi  particulier.  Il  falut  lui 
donner  une  maison  ,  un  trône  ,  des'  olîîciers,  et 
enfin  des  revenus  pour  les  entretenir.  Le  peuple 
porta  donc  chez  lui  la  dîme  de  ses  biens,  de  ses 
terres  et  de  ses  troupeaux.  Il  savoit  qu'il  tenoit 
tout  de  son  divin  roi,  que  l'on  juge  de  la  fer- 
veur avec  laquelle  chacun  vint  offrir  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  Vent  et  à  la  m.agnificence  de 
son  monarque.  La  pieté  généreuse  ne  connut 
point  de  bornes:  on  en  vint  jusqu'à  s'offrir  soi- 
même,  sa  famille  et  ses  enfans.  On  crut  pou- 
voir ,  sans  se  déshonorer,  se  reconnoître  esclave 
du  souverain  de  toute  la  nature  ,  et  l'homme 
ne  se  rendit  que  le  sujet  et  l'esclave  du  souve-. 
rain  théocratique. 

A  mesure  que  la  simplicité  religieuse  s'étei- 
gnit, la  superstition  augmenta  avec  l'ignorance; 
il  fallut  par  gradation  rejichérir  sur  les  anciennes 
offrandes  ,  et  en  chercher  de  nouvelles.  Apres 
les  fruits  on  ofïrit  les  animaux;  et  lorsqu'on  se^ 
fut  familiarisé  par  ce  dernier  usage  avec  cette 
cruelle  idée  que  la  divinité  aime  le  sang,  il  n'y 
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eut  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  égorger  des 
hommes,  afin  de  lui  offrir  le  sang  le  plus  cher 
et  le  pÎLis  précieux  qui  soit  sans  doute  à  ses  yeux» 
le  fdnatismt;  antique  n'ayant  pu  s'élever  à  un 
plus  liaiJt  période  ,  égorgea  dofic  des  victimes 
humaines.  Il  en  présenta  les  membres  palpitans 
à  la  divinité  ,  comme  une  offrande  qui  lui  étoit 
agréable.  Bien  plus  ,  l'homme  en  mangea  lui- 
même ,  et  api  es  avoir  ci-devant  éteint  sa  raison, 
il  dompta  enfin  la  nature  pour  participer  aux 
festins  des  dieux. 

Il    n'est  pas  nécessaire  de    faire   une   longue 
application  dj   ces   usages  à  ceux  de  toutes   les 
nations  payennes  et  sauvages  qui  les  ont  prati- 
qués.   Chez  toutes  les  sacrifices   sanglans  n'ont 
eu   primitivement  pour  objet  que  de  couvrir  la 
table  du    roi    théocratique,     comme  nous  cou- 
vrons la  table  de  nos  monarques.   Les  prêtres  de 
Belus  faisoient  accroire  au  peuple  que  leur  divi- 
nité mangeoit  elle-même  les  viandes  qu'on  lui 
présentoit  sur  ses  autels;  et  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  manquoient   jamais  dans  les    tems  de 
calamités  ,  d'assembler,  dans  la  place  publique  , 
leurs  dieux   et  leurs  déesses  autour  d'une  table 
magnifiquement  servie  ,  pour  en  obtenir  ,  par  un 
festin  extraordinaire  ,  les  grâces  qui  n'avoient  pu 
être  accordées  aux  repas  réglés  du  soir  et  du  ma- 
tin, c'est-à-dire,   aux  sacrifices  journaliers   et 
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ordinaires.  C'est  ainsi  qu'un  usage  originairement 
établi,  poui  soutenir  dans  tous  ses  points  le  cé- 
rémonial figuré  d'un  gouvernement  surnaturel  , 
fut  pris  à  la  lettre,  et  que  la  divinité  se  trouvant 
en  tout  traitée  comme  une  créature  mortelle ,  fut 
avilie  et  perdue  de  vue. 

L'antropophagie  qui  a  régné  ,  et  qui  régne 
encore  dans  une  moitié  du  monde,  ne  peut  avoir 
non  plus  une  autre  source  que  celle  que  nous  ^ 
avons  fait  entrevoir.  Ce  n*est  pas  la  nature  qui  a 
conduit  tant  de  nations  à  cet  abominable  excès; 
mais  égarées  et  perdues  par  le  surnaturel  de  ces 
principes,  c'est  pas  à  pas  et  par  degré  qu'un 
culte  insensé  et  cruel  a  perverti  le  cœur  humain. 
Il  n'est  devenu  antropophage  qu'à  l'exemple  et 
sur  le  modèle  d'une  divinité  qu'il  a  cru  antropo- 
phage. 

Si  l'humanité  se  perdit ,  à  plus  forte  raison  lesr 
mœurs  furent-elles  aussi  altérées  et  flétries.  La 
corruption  de  l'homme  théocratique  donna  des 
femmes  au  dieu  monarque;  et  comme  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  lui  étoit  dû,  la  virgi- 
nité même  fut  obligée  de  leur  faire  son  offrande. 
Delà  les  prostitutions  religieuses  de  Babylone  et 
de  Pahos;  delà  ces  honteux  devoirs  du  paga- 
nisme qui  contraignoient  les  filles  à  se  livrer 
à  quelques  divinités  avant  que  de  pouvoir  entrer 
dans  le  mariage  j  delà  enfin  tous  ces  enfans  des 
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dieux  qui  ont  peuplé  la   mythologie  et  le  ciel 

poétique. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'éciquette  et  le 
cérémonial  delà  cour  du  dieu  monarque  :  chaque 
usage  fut  un  abus,  et  chaque  abus  en  produisit 
inille  autres.  Considéré  comme  un  roi  ,  on  lui 
donna  des  chevaux ,  des  chars ,  des  boucliers  , 
des  armes,  des  meubles,  des  terres,  des  trou- 
peaux et  un  domaine  qui  devint  avec  le  tems  le 
patrimoine  des  dieux  du  paganisme.  Considéré 
comme  un  homme,  on  le  fit  séducteur,  colère, 
emporté,  jaloux  ,  vindicatif  et  barbare.  Enfin  on 
en  fit  l'exemple  et  le  modèle  de  toutes  les  ini- 
quités dont  nous  trouvons  les  affreuses  légendes 
dans  la  théogonie  payenns. 

Le  plus  grand  crime  de  la  théocratie  primi- 
tive ,  a  sans  doute  été  d'avoir  précipité  le  genre 
humain  dans  l'idolâtiie  par  le  surnaturel  de  ses 
principes.  Il  est  si  dlificile  à  l'homme  de  conce- 
voir un  être  aussi  grand,  aussi  immense,  et  ce- 
pendant invisible ,  tel  que  l'Etre  suprême ,  sans 
s'aider  de  quelques  moyens  sensibles  ,  qu'il  a 
fallu  presque  nécessairement  que  ce  gouverne- 
ment en  vînt  à  sa  représentation.  Il  étoit  alors 
bien  plus  souvent  question  de  l'Etre  suprême  , 
qu'il  n'est  aujourd'hui.  Indépendamment  de  son 
nom  et  de  sa  qualité  de  dieu,  il  étoit  roi  en- 
core: tous  les  actes  de  la  police,  comme  tous 
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!es  acfes  de  la  religion,  ne  parloient  que  de  lui i 
on  trouvoit  ses  ordres  et  ses  arrêts  par  tout , 
on  suivolt  ses  loix ,  on  lui  payoit  tribut  ,  on 
voyoit  SQS  officiers ,  son  palais  et  presq_ue  sa 
place;  elle  fut  donc  bientôt  remplie. 

Les  uns  y  mirent  une  pierre  brute,  les  autres 
une  pierre  sculptée;  ceux-ci  l'image  du  soleil, 
ceux-là  delà  lune;  plusieurs  nations  y  exposèrent 
un  bœuf,  une  chèvre  ,  ou  un  chat  comme  les 
Egyptiens.  En  Ethiopie  ,  c'étoit  un  chien;  et  ces 
signes  représentatifs  du  monarque  furent  chargés 
de  tous  les  attributs  symboliques  d'un  dieu  et  d'un 
roi.  Ils  furent  décorés  de  tous  les  titres  sublimes 
qui  convenoientà  celui  dont  on  fit  les  emblèmes; 
et  ce  fut  devant  eux  qu'on  porta  les  prières  et 
les  offi'andes,  qu'on  exerça  tous  les  actes  de  la 
police  et  de  la  religion  ,  et  que  l'on  remplit  en- 
fin tout  le  cérémonial  théocratique.  On  croit  déjà 
sans  doute  que  c'est  l'idolâtrie;  non,  ce  ne  l'est 
pas  encore,  c'en  est  seulement  la  porte  fatale. 

Nous  rejettons  ce  sentiment  affreux,  que  les 
hommes  ont  été  naturellement  idolâtres,  ou  qu'ils 
le  sont  devenus  de  plein  gré  et  de  dessein  pré- 
médité. Jamais  les  hommes  n'ont  oublié  la  di- 
vinité; Jamais  dans  leurs  égaremens  les  plus  gros- 
siers ,  ils  n'ont  tout-à-fait  méconnu  son  excellence 
et  son  unité;  et  nous  oserions  même  penser  en  leur 
faveur  qu'il  y  a  moins  eu  une  idolâtrie  réelle  sur 
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ja  terre  ,  qu'une  profonde  et  générale  superstition» 
Ce  n'est  point  non  plus  par  un  saut  rapide  que 
les  hommes  ont  passé  de  l'adoration  du   créateur 
à  l'adoration  de  la  créature;  ils  sont  devenus  ido- 
lâtres sans  le  savoir,  et  sans  vouloir  l'ctre,  comme 
nous  verrons  ci-après  qu'ils  sont  devenus  esclaves 
sans  avoir  jamais  eu  l'envie  de  se  mettre  dans  l'es- 
clavage. La  religion  primitive  s'est  corrompue,  et 
l'amour  de  l'unité   s'est  obscurcie  par  l'idée  du 
passé  ,    et  par  les  suppositions  qu'il  a  fallu  faire 
dans     un    gouvernement    surnaturel  ,    qui  con- 
fondit toutes  les  idées  en  confondant  la   police 
avec  la  religion.  Nous  devons  penser  que  dans 
les  premiers    tems  où   chaque  nation  se  rendit 
son  dieu  monarque  sensible,  qu'on  se  comporta 
encore  vis-à-vis  de  ses  emblèmes  avec  une  cir- 
conspection   religieuse    et    intelligente.    C'ctoit 
moins  Dieu  qu'on   avok  voulu  représenter   que 
le  monarque;  et  c'est  ainsi  que  dans  nos  tribu- 
naux ,  nos    magistrats  ont   toujours   devant  eux 
l'image  de  leur  souverain,  qui  rappelle  à  chaque 
instant,  par  sa  ressemblance  et  par  les  ornemens 
de  la  royauté,  le  véritable  souverain  qu'on  n'y 
voit  pas,  mais  que  l'on  sait  exister  ailleurs.  Ce 
tableau   qui  ne  peut  nous  tromper ,  n'est  pour 
nous  qu'un   objet    relatif  et  commémoratif,  et 
telle  avoit  été  sans  doute  l'intention  primitive  dé 
tous  les  symboles  représentatifs  de  la  divinité.  Si 
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nos  pères  se  trompèrent  cependant ,  c'est  qu'il 
ne  leur  fut  pas  aussi  facile  de  peindre  cette  divi- 
nité, qu'à  nous  de  peindre  un  mortel.  Quel  rapport 
en  effet  put- il  y  avoir  entre  Dieu  régnant  et 
toutes  les  ditiérentes  effigies  que  l'on  en  fit  ?  ce 
ne  peut  être  qu'un  rapport  imaginaire  et  de  pure  con- 
vention, toujours  prêt  par  conséquent  à  dégrader 
le  dieu  et  le  monarque ,  sitôt  qu'on  n'y  joindroit 
plus  une  instruction  convenable.  On  les  donna 
sans  doute  ces  instructions  dans  les  premiers 
tems,  mais  par-là  le  culte  et  lapolice,  de  simples 
qu'ils  étoient,  devinrent  comipor.és  et  allégoriques. 
Par-là  l'officier  théocratique  vit  accroître  le  be- 
soin et  b  nécessité  que  l'on  €ut  de  son  état; 
et  comme  il  devint  ignorant  lui-même,  les  con- 
ventions primitives  se  changèrent  en  mystères  , 
et  la  religion  dégénéra  en  une  science  merveil- 
leuse et  bizarre,  dont  le  secret  devint  impéné- 
trable à'^d^e.  en  âge,  et  dont  l'objet  se  perdit  à 
la  fin  dans  un  labyrinthe  de  graves  puérilités  et 
d'importantes  bagatelles. 

Si  toutes  les  différentes  sociétés,  eussent  au 
moins  pris  pour  signes  de  la  divinité  régnante 
un  seul  et  m.ême  symbole  ,  l'unité  du  culte , 
quoique  dégénéré,  auroit  encore  pu  se  conserver 
sur  la  terre;  mais,  ainsi  que  tout  le  monde  sait, 
les  uns  prirent  une  chose  ,  et  les  autres  une  autre. 
L'Etre  suprême,  sous  mille  formes  différentes. 
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fut  adoré  par-tout ,  sans  n'être  plus  le  même  aux 
yeux  de  rhnmme  grossier;  chjquu  nation' s'habi- 
tua à  considérer  le  symbole  qu'elle  avoit  choisi 
comme  le  plus  véritable  et  le  plus  saint. 

L'unité  fut  donc  rompue;  la  religion  générale 
étant  éteinte  ou  méconnue  ,  une  superstition  gé- 
nérale en  prit  la  place,  et  dans  chaque  contrée, 
elle  eut  son  étendard  particulier.  Chacun  regar- 
dant son  dieu  et  son  roi  comme  le  seul  et  le 
véritable ,  détesta  le  dieu  et  le  roi  des  autres 
nations;  elles  furent  réputées  étrangères,  on  se 
sépara  d'elles,  on  ferma  ses  frontières,  et  les 
hommes  devinrent  ainsi  par  naissance,  par  état, 
et  par  religion  ,  ennemis  déclarés  les  uns  des 
autres.  InJe  furor  vnlgo  ,  qiiod  numiaa  vicïiioruni 
odït  uterque  locus ,  cum  solos  credac  habendos  esse 
Deos  quos  ipse  colite  Juv.  §.   ij  ,  v.  3<j. 

Tel  étoit  l'état  déplorable  oii  les  abus  funestes 
de  la  théocratie  primitive  avoient  déjà  précipité 
la  religion  de  tout  le  genre  humain  ,  loisque 
Dieu  ,  pour  conserver  chez  les  hommes  le  sou- 
venir de  son  unité,  se  choisit  enfin  un  peuple 
particulier,  et  donna  aux  Hébreux  un  législateur 
sage  et  instruit  pour  réformer  !a  théocratie  payenne 
des  nations.  Pour  y  parvenir,  ce  grand  homme 
ri'eut  qu'à  la  dépouiller  de  tout  ce  que  l'impos- 
ture et  l'ignorance  y  avoient  introduit.  Moïse  dé- 
truisit donc  tous  les  emblèmes  idolâtres  qu'on 
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avoit  élevé  au  dieu  monarque ,  et  il  supprima  les 
augures,  les  devins,  et  tous  les  faux  interprètes 
de  la  divinité;  défendit  expressément  à  son  peuple 
de  jamais  la  représenter  par  aucune  figure  de 
pierre  ou  de  fonte  ,  ni  par  aucune  image  de 
peinture  ou  de  ciselure.  Ce  fut  cette  dernière 
loi  qui  distingua  essentiellement  les  Hébreux  de 
tous  les  peuples  du  monde.  Tant  qu'ils  l'obser- 
vèrent ,  ils  furent  vraiment  sages  et  religieux  ; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  la  transgressèrent,  ils  se 
mirent  au  niveau  des  autres  nations.  Mais  telle 
étoit  encore  dans  ces  anciens  tems  la  force  des 
préjugés, et  l'excès  delà  grossièreté  des  hommes, 
que  ce  précepte,  qui  nous  semble  aujourd'hui 
si  simple  et  si  conforme  à  la  raison  ,  fut  pour 
les  Hébreux  d'une  observation  pénible  et  dif- 
ficile. Delà  leurs  fréquentes  rechiites  dans  l'ido- 
lâtrie ,  et  ces  perpétuels  retours  vers  les  images 
des  nations,  qu'on  n'a  pu  expliquer  jusqu'ici  que 
par  une  dureté  de  cœur  et  un  entêtement  in- 
concevable, dont  on  doit  actuellement  retrouver 
la  source  et  les  motifs  dans  les  anciens  préjugés 
et  dans  les  usages  de  la  théocratie  primitive. 

Après  avoir  parcouru  la  partie  religieuse  de 
cet  antique  gouvernement,  jusqu'à  l'idolâtrie  qu'il 
a  produit,  et  jusqu'à  sa  réforme  chez  les  Hé- 
breux ,  jettons  aussi  quelques  regards  sur  sa  par- 
tie civile  et  politique,  dont  le  vice  s'est  déjà  fait 
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entrevoir.  Tel  grand  et  tel  sublime  qu'ait  paru 
dans  son  tems  un  gouvernement  qui  prenoit  le 
ciel  pour  modèle  et  pour  objet,  un  édihce  po- 
litique construit  ici-bas  sur  une  telle  spr-cuUtion, 
a  du  nécess  lirement  s'écrouler,  et  produire  de 
très-grands  maux.  Entre  cette  foule  de  fausses 
opinions  dont  cette  théocratie  remplit  l'esprit 
humain,  il  s'en  éleva  deux  fort  opposées  l'une  à 
l'autre,  et  toutes  deux  cependant  également  con- 
traires au  bonheur  des  sociétés.  Le  tableau  qu'on 
se  fit  de  !a  félicité  du  régne  céleste ,  fit  naître 
sur  la  terre  de  fausses  idées  sur  la  liberté,  sur 
l'égalité,  et  sur  l'indépendance.  D'un  autre  côté, 
l'aspect  du  dieu  monarque  si  grand  et  si  im- 
mense, réduisit  l'homm.e  presqu'au  néant,  et  le 
porta  à  se  mépriser  lui  même,  et  à  s'avilir  vo- 
lontairement. Par  ces  deux  extrêmes ,  l'esprit, 
d'humanité  et  de  raison  ,  qui  devoit  faire  le 
lien  des  sociétés,  se  perdit  nécessairement  dans 
une  moitié  du  monde;  on  voulut  être  plus  qu'on 
ne  pouvoit  et  qu'on  ne  devoit  être  sur  la  terre: 
et  dans  l'autre  on  se  dégrada  au-dessous  de  son 
état  naturel;  enfin  on  ne  vit  plus  l'homme,  mais 
on  vit  insensiblement  paroître  le  sauvage  et  l'es- 
clave. 

Le  point  de  vue  du  genre  humain  avoit  été 
cependant  de  se  rendre  heureux  par  la  théocratie, 
et  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  réussi  au  moins 
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pendant  un  tems.  Le  régne  des  dieux  a   été  cé- 
lébré par  les  puëccs  ,  ainsi  que  l'âge  a'or,  comme 
un  rcgne  de   tcluiié  cc  de  liberté.  Chacun   étoit 
libre  akns  Israël ,  dit  aussi  l'écriture  en  parlant 
des  ci^mmencemens  ce   la  théocratie   mosaïq-je; 
chacun  faisoit  ce    qui    lui  plaisoit,    a'ioit  où  il 
voulo.'t ,    et    vivoit    alors    dans    rin-:épendance , 
Vnusquiique  quod  sibi  rectum  vlàtUatur  hoc  fa- 
ciebac.  Jud.     7  ,  ô.  Ces   heureux  tems  ,  où   l'on 
doit  appercevoir  néanmoins  le  germe   des  abus 
futurs  ,    n'vjiit     pu   exister  que  dans   les  abords 
de  cet  âge  mystique  ,  lorsque  l'homme  étoit  en- 
core dans  la  laicr  de  sa  morale,  et  dans  l'hé- 
roïsme de  sa  théocratie  ;  et  sa  félicité,  aussi-bien 
que  sa    justice,   ont   eu  être  passagères,  parce 
que  la  ferveur  et  l'héroïsme,  qui  seuls  pouvoient 
soutenir  le  surnaturel  oe  ce  gouvernement,  s::nt 
à.QS   vertus   momentanées  ,   et  à^s   saillies    reli- 
gieuses, qui  n'ont   jamais  de  durée  sur  la  terre. 
La  véritable  et  la  soHde  théocratie  n'est  réservée 
que  pour  le  ciel  ;  c'est  là  que  l'homme  un  jour 
sera  sans    passions    cornm*   la   divinité:  mais    il 
n'en  est   p>is  de    même   ici  bas  d'une  théocratie 
terrestre ,  où  le  peuple  ne  peut  qu'abuser  de  sa 
liberté  sous  un  gouvernement  provisoire,  et  sans 
consistance  ,    et    où   ceux  qui  commanûent  ne 
peuvent  qu'abuser  du  pouvoir  illimité  d'un  dieu 
monarque  ,  qu'il  n'est  que  trop  facile  de  faire 
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parler.  Il  est  donc  ainsi  très-vraisemblable  que 
c'est  par  ces  deux  excès  que  la  police  théocra- 
tique  s'est  autrefois  perdue  ;  par  l'un ,  tout  l'an- 
cien occident  a  changé  sa  liberté  en  brigandage, 
et  en  une  vie  vagabonde;  et  par  l'autre,  tout 
l'orient  s'est  vu  opprimé  par  des  tyrans. 

L'état  sauvage  des  premiers  Européens  connus, 
et  de  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  présente 
des  ombres  et  des  vestiges  encore  si  conformes 
à  quelques-uns  des  traits  de  l'âge  d'or  ,  qu'on 
ne  doit  point  être  surpris  si  nous  avons  été  por- 
tés à  chercher  l'origine  de  cet  état  d'une  grande 
partie  du  genre  humain  dans  les  suites  des  mal- 
heurs du  monde  et  dans  l'abus  de  ces  préjugés 
théocratiques  ,  qui  ont  répandu  tant  d'erreurs 
par  toute  la  terre.  En  effet,  plus  nous  avons  ap- 
profondi les'diftérentes  traditions  et  les  usages 
des  peuples  sauvages, -plus  nous  y  avons  trouvé 
d'objets  issus  des  sources  primitives  de  la  fable, 
et  des  coutumes  relatives  aux  préventions  uni- 
verselles de  la  haute  antiquité.  Nous  nous  sommes 
iTpême  apperçus  quelquefois ,  que  ces  vestiges 
étoient  plus  purs  et  mieux  motivés  chez  les  Amé- 
ricains et  autres  peuples  barbares  et  sauvages 
comme  eux ,  que  chez  toutes  les  autres  nations 
de  notre  hémisphère.  Ce  seroit  entrer  dans  un 
trop  vaste  détail  que  de  parler  de  ces  usages  ;  nous 
dirons  seulement  que  la  vie  sauvage  n'a  été  es- 
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sentlellement  qu'une  suite  de  l'impression  qu'a- 
voit  fait  autretois  sur  une  partie  ùqs  hommi'S  ^ 
le  spectacle  -des  dnallieurs  du  inonde ,  qui  les 
en  cégoûta  ,  et  lew^r  inspira  le  mépris.  Ayant  ap- 
pris alors  quw'lle  en  étoit  rinconstance  et  la 
fragilité,  la  partie  religieuse  des  premières  so- 
ciétés crut  devoir  prendre  poar  base  de  sa 
conduite  ici  bas,  que  ce  monde  n'est  qu'un  pas^ 
sage.  D'où  il  arriva  que  les  sociétés  en  général 
ne  s'étant  point  donné  un  lien  visible,  ni  un 
chef  sensible  pour  leur  gouvernement  dans  ce 
monde,  elles  ne  se  réunirent  jamais  parfaitement^ 
et  que  ds  tamil'es  s'en  séparèrent  de  bonne 
heure,  et  renoncèrent  tout  à- fait  à  l'esprit  de  la 
police  humaine  pour  vivre  en  pèlerins,  et  pouc 
ne  penser  qu'à  ctt  avenir  qi/elles  désiroient  , 
et  qu'elles  s'attendoient  de  voir  bientôt  p^roître. 
D'abord  c^s  premières  générations  s  litaires 
furent  aussi  reli^j;ieuses  qu'elles  étoient  misérables. 
Ayant  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  ne 
cherchant  à  pouwoir  qu'à  leurs  plus  pressans 
besoins  ,  elles  n'abusèrent  point  sans  doute  de 
leur  oisiveté  ni  de  leur  liberté  ;  mais  à  mesure 
qu'en  se  multipliant  elles  s'éloignèrent  des  pre- 
miers tems  et  du  gros  de  la  société,  elles  na  for- 
mèrent plus  a'ors  que  des  peuplades  errantes  et 
des  nations  mélancoliques,  qui  peu- à- peu  se 
sécularisèrent  en  peuples  sauvages  et  barbares  ; 
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tel  a  été  le  triste  abus  d'un  dogme  très- saint  en 
lui-même.  Le  monde  n'est  qu'un  passage ,  il  est 
vrai ,  et  c'est  une  vérité  des  plus  utiles  à  la  so- 
ciété, parce  que  ce  passage  conduit  à  une  vie  plus 
excellente,  que  chacun  doit  chercher   à  mériter 
en   re.nplissant  ici  -  bas  ses  devoirs.   Cependant 
une  des  plus  grandes  fautes  de  la  police  primitive, 
est  de  n'avoir  pas  mis  de  sages  bornes  à  s-zs  effets. 
Ils  ont  été  infiniment  pernicieux  au  bien-être  des 
sociétés ,  toutes  les  fois  que  des    événcmens  ou 
des  terreurs  générales  ont  fait  subitement  oublier 
à  l'homme  qu'il  est  dans  ce  monde  ,  parce  que 
Dieu  l'y  a  placé,  et  qu'il  n'y  est  placé  que  pour 
s'acquitter  envers  la  société  et  envers  lui-même , 
de  tous  les  devoirs    où    sa  naissance  et    le  nom 
d'homme  l'engagent:  jamais  en  contemplant  cette 
vérité,  on  n'a  dû  fiire  abstraction  de  la  société. 
Le  dogme  le  plus  saint  ^'est  vrai  que  relativement 
à  tout  le  genre  humain;  la  vie  n'est  qu'un  pèle- 
rinage, mais  un  pèlerin  n'est  qu'un  fainéant,  et 
l'homme  n'est  pas  fait  pour  l'être.  Tant  qu'il  est 
sur  la  terre  ,  il  y  a  un  centre  unique  et  commun 
auquel  il  doit  être  invisiblement  attaché  ,  et  dont 
il   ne  peut  s'écarter  sans  être  déserteur ,  et  dé- 
serteur très  -  criminel ,   que  la  police  humaine  a 
droit  de  réclamer.  C'est  ainsi  qu'auroit  dû  agir 
et  penser  la  police  primitive;   mais  l'esprit  théo- 
cratique  qui  la  conduisoit,  pouvoit-il  être  capable 

de 
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de  précautions  à  cet  égard?  Il  voulut  s'éWer, 
er  se  précipita;  il  voulut  anticiper  sur  le  régne 
des  justes  ,  et  n'engendra  que  à^s  sauvages  et 
des  barbares  ;  et  l'iumanité  se  perdit  enfin  ,  parce 
qu'on  ne  voulut  plus  être  homme  sur  la  terre. 
C'est  ici  sans  doute  qu'on  peut  s'appercevoir  qu'il 
en  est  des  erreurs  humaines  dans  leur  marche, 
comme  des  planètes  dans  leur  cours;  elles  ont 
de  même  un  orbite  immense  â  parcourir,  elles 
y  sont  vues  sous  diverses  phases  et  sous  diffé- 
rents aspects  ;  cependant  elles  sont  toujours  les 
mêmes,  et  reviennent  consiam.ment  au  point  û'ou 
elles  sont  parties ,  pour  recommencer  une  nouvelle 
révolution,  toutes  les  fois  que  l'esprit  humain  se 
croit  réduit  avec  la  nature  dans  ces  cas  extrêmes. 
Le  gouvernement  provisoire  qui  conduisit  â  la 
vie  sauvage  et  vagabonde  ceux  qui  se  séparèrent 
des  premières  sociétés  ,  produisit  un  effet  tout 
contraire  sur  ceux  qui  y  restèrent  :  il  les  réduisit 
au  plus  dur  esclavage.  Comme  les  sociétés  n*a- 
voient  été  dans  leur  origine  que  des  familles 
plutôt  soumises  à  une  discipline  religieuse  qu'à 
une  police  civile,  et  que  l'excès  de  leur  religion 
qui  les  avoit  portées  à  se  donner  Dieu  pour  mo- 
narque, avoit  exigé,  avec  le  mépris  du  monde, 
le  renoncement  total  de  soi-même,  et  le  sacrifice 
de  sa  liberté,  de  sa  raison  et  de  toute  propriété, 
il  arriva  nécessairement  que  ces  familles  s'ciant 
Toms  IF.  T 
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agrandies  et  multipliées,  et  entretenues  dan;;  ceS 
principes ,  leur  servitude  religieuse  se  trouva 
changée  en  une  servitude  civile  et  politique,  et 
qu'au  -lieu  d'ctre  le  sujet  du  dieu  monarque, 
rhommc  ne  tut  plus  que  Tesclave  des  o'fficiers 
qui  commandèrent   en  son  nom. 

Les  corbtilliîs,  les  coiires  et  les  symboles  par 
lesquels  on  représentoit  le  souverain  ,  n'étoient 
rien;  mais  les  ministres  qu'on  lui  donna,  furent 
des  hommes,  et  non  des  êtres  célestes  incapables 
d'abuser  d  une  administration  qui  leur  donnoit 
tout  pouvoir.  Comme  il  n'y  a  point  de  traité  , 
ni  de  convention  à  faire  avec  un  dieu,  la  théo- 
cratie où  il  étoit  sensé  présider,  a  donc  été  par 
sa  nature  ,  un  gouvernement  despotique  dont 
l'Etre  suprême  étoit  le  sultan  invisible ,  et  dont 
les  ministres  ihéocraiiques  ont  été  les  visirs, 
c'est-à-dire  les  despotes  réels.  De  tous  les  vices 
politiques  de  la  théocratie ,  voilà  quel  a  été.  le 
plus  fatal  aux  hommes,  et  celui  qui  a  préparé  les 
voies  au  despotisme  oriental. 

Sans  doute  que  dans  les  premiers  tems  les  mi- 
nistres visibles  ont  été  dignes,  par  leur  modéra- 
tion et  par  leur  vertu,  de  leur  maître  invisible. 
Par  le  bien  qu'ils  auront  d'abord  fait  aux  hommes, 
ceux-ci  se  seront  accoutumés  à  reconnoître  en 
eux  le  pouvoir  divin  ;  par  la  sagesse  de  leurs  pre- 
Biiers  ordres,  et  par  l'utilité  de  leurs  prcmierij; 
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conseils,  on  se  sera  habitué  à  leur  obéir,  et  Ton 
se  sera  soumis  sans  peine  à  leurs  oracles.  Peu-à- 
peu  uneconlijnce  extrême  aura  produit  une  cré- 
dulité  extrême,  par  laquelle  l'homme   prévenu 
que  c'étoit  Dieu  qui  parloit,  que  c'étoit  un  sou- 
Veram  immuable   qui  vouluit ,   qui  commandoit 
ec  qui  menaçait,  aura  cru  ne  pas  devoir  résistée 
aux  organes  du  ciel,  lors  même  qu'ils  ns  faisoient 
plu^-  que  du  mal.  Arrivé  par  cette  gradation  au 
point  de  déraison  de   méconnoître  la  dignité  de 
la  qature  humaine,  l'homme   dans  sa  misère  n*a 
plus  osé  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  encore 
înoins  sur  les  tyrans  qui  le  faisoient  parler.  Fa- 
natique en  tout-,  il  adora  son  escl  ivage ,  et  c«"ut 
enfin  devoir  honorer  son  dieu  et  son  monarque, 
par  son   néant  et  son  indignité.  Ces  malheureu)^ 
préjugés  sont  encore  la  base  dé  tous  les   sentimens 
et  de  toutes  les  dispositions  des  orientaux,  envers 
leurs  despotes.  Ils  s'imaginent  que  ceux-ci  ont 
de  droit  divin  le  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal, 
et  qu'ils  ne  doivent  trouver  rien  d'impossible  dans 
l'exécution  de  leurs  volontés.  Si  ces  peuples  souf- 
frent ;  s'ils  sont  malheureux  par  les  caprices  fé- 
roces d'un  barbare ,  ils   adorent  les  vues  d'une 
providence   impénétrable  ;  ils  reconnoissent  les 
droits  et  les  titres  de  la  tyrannie  dans  la  force  et 
dans  la  violence,  et  ne  cherchent  la  so'ution  des 
procédés  illégitimes  et  cruels  dont  ils  -sont  les 
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victimes ,  que  dans  des  interprétations  dévotes 

et  mystiques,   ignorant  que  èes  procédés  n'ont 

point  d'autre  source  que  l'oubli  de  la  raison  et 

les  abus  d'un  gouvernement  surnaturel ,  qui  s'est 

éternisé  dans  ces  climats ,  quoique  sous  un  autre 

appareil. 

Les  théocraties  étant  ainsi  devenues  despotiques 
à  l'abri  des  préjugés  dont  elles  aveuglèrent  les 
nations ,  couvrirent  la  terre  de  tyrans.  Les  mi- 
nistres, pendant  bien  des  siècles,  furent  les  vrais 
et  les  seuls  souverains  du  monde  ;  et  rien  ne  leur 
résistant,  ils  disposèrent  des  biens,  de  l'honneur 
et  de  la  vie  des  hommes  ,  comme  ils  avoient 
déjà  disposé  de  leur  raison  et  de  leur,esprit.  Les 
tems  qui  nous  ont  dérobé  l'histoire  de  cet  ancien 
gouvernement ,  parce  qu'il  n'a  été  qu*un  âge  d'i- 
gnorance profonde  et  de  mensonges ,  ont  à  Id  vérité 
jette  un  voile  épais  sur  les  excès  de  ces  officiers; 
mais  la  théocratie  judaïque,  quoique  réformée 
dans  sa  religion  ,  n'ayant  pas  été  exempte  des 
abus  politiques  ,  peut  servir  à  en  dévoiler  une 
partie.  L'écriture  nous  expose  elle-même  quelle  a 
été  l'abominable  conduite  des  enfants  d'Héli  et  de 
Samuel ,  et  nousapprend  quels  ont  été  les  crimesqui 
ont  misfin  à  cette  théocratie  particulière  où  régnoic 
le  vrai  Dieu,  Ces  indignes  descendans  d'Aaron  et 
de  Lévi  ne  rendoient  plus  la  justice  au  peuple. 
L'argent  rachetoit  auprès  d'eux  les  coupable*  : 
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on  ne  pouvoit  les  aborder  sans  présens  ;  leurs 
passions  seules  étoient  leur  loi  et  leur  guide» 
leur  vie  n'étoit  qu'un  brigandage;  ils  enlevoient 
de  force  et  dévoroient  les  victimes  qu'on  destinoit 
au  dieu  monarque  ,  qui  n'étoit  plus  qu'un  prête-  . 
nom  ;  et  leur  incontinence  égdant  leur  avarice 
et  leur  voracité,  ils  dormoient  ,  dit  la  bible, 
avec  les  femmes  qui  veiiîoient  à  l'emrés  du  ta- 
bernacle. (  Reg.   1.   I.  c.  2.   V.   22  ). 

L'écriture  passe  modestement  sur  cette  anec- 
dote ,  que  l'esprit  de  vérité  n'a  pu  cependant 
cacher.  Mais  si  les  ministres  du  vrai  Dieu  sô 
sont  livrés  à  un  tel  excès,  les  ministres  tliéo- 
cratiques  des  anciennes  nations  l'avoient  en  ceU 
emporté  sur  les  Hébreux  ,  par  l'imposture  avec 
laquelle  ils  pallièrent  leurs  désordres.  Ils  en  vinrent 
par-tout  au  comble  d'insolence  de  couvrir  jusqu'à 
leurs  débauches  du  manteau  de  la  divinité.  C'est- 
d'eux  que  sortit  un  nouvel  ordre  de  créatures , 
qui,  dans  l'esprit  des  peuples  imbécilles ,  fut  re- 
gardé comme  une  race  particulière  et  divine-. 
Toutes  les  nations  virent  alors  paroître  les  demi- 
dieux  et  les  héros  ,  dont  la  naissance  illustre  et 
les  exploits  portèrent  enfin  les  hommes  à  altérer 
leur  premier  gouvernement  et  à  passer  du  régne 
de  ces  dieux  qu'ils  n'a  voient  jamais  pu  voir,  sous 
celui  de  leurs  prétendus  enfans  ,  qu'ils  voyoient 
au  milieu  d'eux.  C'est  ainsi  que  l'incontinente  théo- 
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cratie  commença  à  se  donner  des  maîtres,  et  que 
ce  gouvernement  fut  conduit  à  sa  ruine  par  le 
crime  et  l'abus  du  pouvoir. 

UàgQ  des  demi-dieux  a  été  un  âge  aussi  réel 
,que  celui  des  dieux,  mais  presqu 'aussi  obscur. 
Il  a  été  nécessairement  rejette  de  l'histoire ,  qui 
ne  reconnoît  que  les  faits  et  les  tems  transmis 
p"ar  des  annales  constantes  et  continues.  A  en 
juger  seulement  par  les  ombres  de  cette  mytho- 
logie universelle ,  qu'on  retrouve  chez  tous  les 
peuples,  il  paroît  que  le  régne  des  demi-dieux 
n'a  point  été  aussi  suivi  et  aussi  long  que  l'avoit 
été  le  régne  des  dieux,  et  que  le  fut  ensuite  le 
régne  des  rois,  et  que  les  nations  n'ont  point 
toujours  été  assez  heureures  pour  avoir  de  ces 
hommes  extraordinaires.  Comme  ces  enfans  théo- 
cratiques  ne  pouvoient  pas  naître  tous  avec  des 
vertus  héroïques  qui  répondissent  à  ce  préjugé 
de  leur  naissance  ,  le  plus  grand  nombre  s'en 
perdolt  sans  do-.ite  dans  la  foule ,  et  ce  n'étoit 
que  de  tems  en  tems  que  le  génie  de  la  nais- 
sance et  le  courage  réciproquement  secondés  , 
donnoient  à  l'univers  languissant  des  protecteurs 
et  des  maîtres  utiles.  A  en  juger  encore  par  les 
traditions  mytologiques,  ces  enfans  illustres  firent 
la  guerre  aux  tyans,  exterminèrent  les  brigands, 
purgèrent  la  terre  des  monstres  qui  Tinfectoient, 
8t  furent  des  preux  incom.parables,  qui,  comme 
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les  Paladins  de  nos  antiquités  giuloisss,  couroient 
le  monde  pour  l'amour  du  genre  humain ,  afin 
d'y  rétablir  par-tout  le  bon  ordre,  la  police  et 
la  sûreté.  Jamais  mission  sans  doute  n'a  été  plus 
belle  et  plus  utile  ,  surtout  dans  ces  tems  où  la 
théocratie  primitive  n'avoit  produit  dans  le  monde 
que  ces  maux  extrêmes ,  l'anarchie  et  la  ser- 
vitude. 

La  naissance  de  ces  demi-dieux,  et  leurs  exploits, 
concourent  ainsi  à  nous  montrer  quel  étoit  de 
leur  tems  l'affreux  désordre  de  la  police  et  de  la 
religion  parmi  le  genre  humain.  Chaque  fois  qu'il 
s'élevoit  un  héros  ,  le  sort  des  sociétés  paroissoit 
se  réaliser  et  se  fixer  vers  l'unité;  mais  aussi- tôt 
que  ces  personnages  illustres  n'étoient  plus  ,  les 
sociétés  retournoient  vers  leur  première  théo- 
cratie ,  et  reromboient  dans  leurs  premières  mi- 
sères, jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  libérateur  vînt 
encore  les   en  retirer. 

Instruites  cependant  par  leurs  fréquentes  rechutes 
et  par  les  biens  qu'elles  avoient  éprouvé,  toutes  les 
fois  qu'elles  avoient  eu  un  chef  visible  daqs  la  per- 
sonne de  quelque  demi-dieu,  les  sociétés  commen- 
cèrent enfin  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  vice  essentiel  d'un 
gouvernement  qui  n'avoit  jamais  pu  avoir  de  consis- 
tance et  de  solidité ,  parceque  rien  de  constant  ni  de 
réel  n'y  avoit  représenté  l'unité ,  ni  réuni  les 
"hommes  vers  un  centre  sensible  et  commun.  Le 
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régne  des  demi-dieux  commença  donc  à  humaniser 
les  préjugés  primitifs:  et  c'est  cet  état  moyen  qui 
conduisit  les  nations  à  désirer  le  régne  des  rois. 
Elles  se  dégoûtèrent  insensiblement  du  régne  des 
ministres  ihéocratiques  ,  qui  n'avoient  cessé  d'a- 
buser du  pouvoir  des  dieux  qu'on  leur  avoit  mis 
en  main;  et  lorsque  l'indignation  publique  fut 
montée  à  son  comble,  elles  se  soulevèrent  contre 
eux,  et  placèrent  enfin  un  mortel  sur  le  trône  du 
dieu  monarque,  qui  jusqu'alors  n'avoit  été  repré- 
senté que  par  des  symboles  muets  et  stupides. 

Le  passage  de  la  théocratie  à  la  royauté,  se 
cache,  ainsi  que  tous  les  faits  précédens,  dans 
la  nuit  la  plus  sombre;  mais  nous  avons  encore 
les  Hébreux  dont  nous  pouvons  examiner  la  con- 
duite particulière  dans  une  révolution  semblable, 
pour  en  faire  ensuite  l'application  à  ce  qui  s'étoit 
fait  antérieurement  chtz  toutes  les  autres  nations, 
dont  les  usages  et  les  préjugés  nous  tiendront  lieu 
d'annales  et  de  monumens. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  des  causes  do 
la  ruine  de  la  théocratie  judaïque  dans  les  dé'. 
«ordres  de  ses  ministres;  nous  devons  y  en  ajou- 
ter une  seconde ,  c*est  le  malheur  arrivé  dans  le 
même  tems  à  l'arche  d'alliance,  qui  fut  prise  par 
les  Philistins.  Un  gouvernement  sans  police  et 
sans  maître  ne  peut  subsister  sans  doute  ;  or  tel 
«toit  dans  ces  derniers   instans  le  gouvernement 
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des  Hébreux.  L'arche  d'alliance  représentoit  le 
siège  de  leur  suprême  souverain  en  paix  comme 
en  guerre;  elle  étoit  son  organe  et  son  bras,  elle 
marchoit  à  la  tête  des  armées  comme  le  char  du 
dieu  des  combats  ;  on  la  suivoit  comme  un  gé- 
néral invincible  ,  et  jamais  à  sa  suite  on  n'avolt 
douté  de  la  victoire.  Il  n'en  fut  plus  de  même 
après  sa  déiaite  et  sa  prise;  quoiqu'elle  fut  rendue 
à  son  peuple , la  confiance  d'Israël  sétoit aftoiblie, 
et  les  désordres  des  ministres  ayant  encore  altéré 
l'esprit  àt^  peuples,  ils  se  soulevèrent,  et  con- 
traignirent Samuel  de  leur  donner  un  Roi  qui  pût 
marcher  à  la  tête  de  leurs  armées  ,  et  leur  renare 
la  justice.  A  cette  demande  du  peuple ,  on  sait 
quelle  fut  alors  la  réponse  de  Samuel ,  et  le  ta- 
bleau effrayant  qu'il  fit  de  la  souveraine  puissance. 
La  flatterie  et  la  bassesse  y  ont  trouvé  un  vaste 
champ  pour  faire  leur  cour  aux  tyrans  ;  la  su- 
perstition y  a  vu  des  objets  dignes  de  ses  rêveries 
mystiques  ,  mais  aucun  n'a  peut  -  être  reconnu 
l'esprit  théocratique  qui  le  dicta  dans  le  dessein 
d'effrayer  les  peuples,  et  les  détourner  de  leur 
projet.  Comme  le  gouvernement  qui  avoit  pré- 
cédé ,  avoit  été  un  régne  où  il  n'y  avoit  point 
eu  de  milieu  entre  le  dieu  monarque  et  le  peuple, 
où  le  monarque  étoit  tout,  et  où  le  sujet  n'étoit 
rien,  ces  dogmes  religieux  changés  avec  le  tenrs 
\-  en  préjugés  politiques,  firent  qu'on  appliqua  à 
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l'homme  monarque  toutes  les  idées  qu'on  avoit 
eu  de  la  puissance  et  de  l'autorité  suprême  du 
dieu  monarque.  D'ailleurs,  comme  le  peuple  cher- 
choit  moins  à  changer  la  théocratie  qu'à  se  dé- 
rober aux  vexations  des  ministres  théocratiques  qui 
avoient  abusé  des  orac'es  et  des  emblèmes  muets  d© 
la  divinité,  il  fit  peu  d'attention  à  l'odieux  tableau 
qui  n  'étoit  fait  que  pour  l'effrayer ,  et  content  d'a^ 
voira  l'avenir  un  emblème  vivant  de  la  divinité,  il 
s'écria  :  N'irpporte  ;  il  nous  faut  un  Roi  qui  marcha 
devant  nous,  qui  commande  nos  armées  ,  et  qui 
nous  protège  contre  nos  ennemis.-  Cette  étrange 
conduite  sembleroit  ici  nous  montrer  qu'il  y  auroit 
eu  des  nations  qui  se  sercient ,  par  des  actes 
authentiques,  soumises  à  l'esclavage  ,  si  ce  dclnil 
ne  nous  prouvoit  évidemment  que  dans  cet  ins- 
tant, les  nations  encore  animées  de  toutes  les 
préventions  religieuses  qVi 'elles  avoient  toujours 
eu  pour  la  théocratie ,  furent  de  nouveau  aveu- 
glées et  trompées  par  ses  faux  principes.  Quoique 
dégoûté  du  ministère  sacerdotal,  l'homme,  en 
demandant  un  Roi,  n'eut  aucun  dessein  d'abroj^er 
son  ancien  gouvernement  ;  il  crut  en  cela  ne 
faire  qu'une  réforme  dans  l'image  et  dans  l'or- 
gane du  dieu  monarque,  qui  fut  toujours  regardé 
comme  l'unique  et  le  véritable  maître,  ainsi  que 
le  prouve  le  régne  même  des  rois  Hébreux,  qui 
ne  fut  qu'un  régne  précaire  où  les  prophètes  éle-r 
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voient  ceux  que  Dieu  leur  désignoit,  et  comme 
le  confirme)  sans  peine  ce  titre  auguste  qu'ont 
conservé  les  rois  de  la  terre  ,  image  de  la  divinité» 
La  première  élection  des  souverains  n'a  donc 
point  été  une  véritable  élection,  ni  le  gouver- 
nement d'un  seul  nouveau  gouvernement.  \^^^ 
principes  primitiis  ne  firent  que  se  renouveller 
sous  un  autre  aspect,  et  les  nations  n'ont  cru 
voir  dans  cette  révolution  qu'un  cTiangemént 
et  qu'une  réforme  dans  l'image  théocratique 
de  la  divinité.  Le  premier  homme  dont  on  fit 
cette  image,  n'y  entra  pour  rien  ;  ce  ne  fut  pas 
lui  qu'on  considéra  directement  :  on  en  agit 
d'abord  envers  lui  comme  on  en  avoit  agi 
originairement  avec  les  premiers  symboles  de 
fonte  ou  de  métal,  qui  n'avoient  été  que  des 
signes  relatifs;  et  l'esprit,  et  l'imagination  des 
peuples,  restèrent  toujours  fixés  sur  le  monarque 
invisible  et  suprême.  Mais  ce  nouvel  appareil 
ayant  porté  les  hommes  à  faire  une  nouvelle  ap-- 
plication  de  leurs  faux  principes  et  de  leurs  anciens 
préjugés,  les  conduisit  à  de  nouveaux  abus,  et 
au  despotisme  absolu.  Le  premier  âge  de  la  théo- 
cratie avoit  rendu  la  terre  idolâtre,  parce  qu'on 
y  traita  Dieu  comme  un  homme.  Le  second  la 
rendit  esclave ,  parce  qu'on  y  traita  l'homme 
comme  un  Dieu.  La  même  imbécillité  ,  qui  avoit 
autrefois  donné  une  maison  ,  une  table  et  des 
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femmes  à  h  divinité  ,  en  donna  les  attributs  , 
les  rayons  et  la  foudre  à  un  simple  mortel  :  con- 
traste bizarre  ,  et  conduite  toujours  déplorable, 
qui  firent  la  honte  et  le  malheur  de  ces  sociétés, 
qui  continuèrent  toujours  à  chercher  les  principes 
de  la  police  humaine  ailleurs  que  dans  la  nature 
et  dans  la  raison. 

La  seule  précaution  dont  les  hommes  s'avi- 
sèrent, lorsqu'ils  commencèrent  à  représenter  leur 
dieu  monarque  par  un  de  leurs  semblables,  fut 
de  chercher  l'homme  le  plus  beau  et  le  plus  grand  ; 
c'est  ce  que  Ton  voit  par  l'histoire  de  toutes  les 
anciennes  nations.  Elles  prenoient  bien  plus  garde 
à  la  taille  et  aux  qualités  du  corps  qu'à  celles  de  l'es- 
prit ;  parce  qu'il  ne  s'agissoit  uniquement  dans  ces 
primitives  élections  que  de  représenter  la  divinité 
sous  une  apparence  qui  répondit  à  l'idée  qu'on  se 
forn'oit  d'elle ,  et  qu'à  l'égard  de  la  conduite  du  gou- 
vernement, cen'étoit  point  sur  l'esprit  du  représen- 
tant, mais  sur  l'esprit  de  l'inspiration  du  dieu  mo- 
narque que  l'on  eomptoit  toujours.  Ces  nations  s'i- 
maginèrent qu'il  se  révéleroit  à  ces  nouveaux  sym- 
boles, ainsi  qu'elles  pensoient  qu'il  s'éîolt  révélé 
aux  anciens.  Elles  ne  furent  cependant  pas  assez  stu. 
pides  pour  croire  qu'un  mortel  ordinaire  pût  avoir 
par  lui-même  le  grand  pririlége  d'être  en  relation 
avec  la  divinité;  mais  comme  elles  avoient  ci-devant 
inventé  des  usages  pour  faire  descendre  sur   des 
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symbolesde  pierre  et  de  métal,  une  vertu  particu- 
lière et  surnaturelle,  elle»  crurent  devoir  aussi  les 
pratiquer  vis-à-vis  des  symboles  humainsjetce  ne 
fut  qu'après  ces  form.alités  que  tout  leur  paroissant 
égal  et  dans  l'ordre  ,  elles  ne  virent  plus  dans  le 
nouveau  représentant  qu'un  mortel  changé,  et  qu'un 
homme  extraordinaire  dont  on  exigea  àiQs  oracles, 
et  qui  devint  l'objet  de  l'adoration  publique. 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les  titres 
de  ces  superbes  despotes  de  l'Asie  ,  qui  ont  si 
souvent  fait  gémir  la  nature  humaine,  nous  ne 
pourrions  en  trouver  que  de  honteux  et  dedésho- 
norans  pour  eux  ;  nous  verrions  dans  les  monu- 
mens  de  l'ancienne  Ethiopie,  que  ces  souverains, 
qui ,  selon  Strabon  ,  ne  se  montroient  à  leurs 
peuples  que  derrière  un  voile  ,  avoient  eu  pour 
prédécesseurs  des  chiens ,  auxquels  on  avoit  donné 
des  hommes  pour  officiers  et  pour  ministres.  Ces 
chiens,  pendant  de  longs  âges,  avoient  été  les 
roisthéocratiques  de  cette  contrés,  c'est-à-dire, 
les  représentans  du  dieu  monarque  ;  c'étoit  dans 
leurs  cris  ,  leurs  allures  et  leurs  divers  mouve- 
mens  qu'on  cherchoit  les  ordres  et  les  volontés 
de  la  suprême  puissance,  dont  on  les  avoit  fait 
le  symbole  et  l'image  provisoire.  Telle  a  été  fans 
(joute  la  source  de  ce  culte  absurde,  que  l'Egypte 
a  rendu  à  certains  animaux.  Il  n'a  pu  être  qu'une 
suite  de  cet  antique  et  stupide  gouvernement  3 
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et  l'idolâtrie  d'Israël  dans  le  désert,  semble  nous 
en  donner  une  preuve  évidente.  Comme  ce  peuple 
ne  voyoit  pas  revenir  son  conducteur ,  qui  faisoit 
une  longue  retraite  sur  le  Alont  Sinsï,  il  le  crut 
perdu  tout  à-fait;  et  courant  vers  Aaron,  il  lui 
dit:  Faites-nous  un  veau  qui  marche  devant  nous; 
car  nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  ce  Moïse 
qui  nous  a  tirés  d'Egypte.  Raisonnement  bizarre, 
dont  le  véritable  esprit  n'a  point  encore  été  connu, 
mais  qui  justifie,  ce  semble,  pleinement  l'origine 
que  nous  devons  à  l'idolâtrie  et  au  despotisme^ 
c'est  qu'il  y  a  eu  des  tems  où  un  chien  ,  un  veau, 
ou  un  homme  placé  à  la  tête  d'une  société,  n'ont 
été  par  cette  société  qu'une  seule  et  même  chose, 
et  où  l'on  se  portoit  vers  l'un  ou  vers  l'autre  de 
ces  symboles ,  suivant  que  les  circonstances  le 
demandoient,  sans  que  l'on  crût  pour  cela  rien 
innover  dans  le  système  du  gouvernement.  C'est 
dans  le  mêm.e  esprit  que  ces  Hébreux  retournèrent 
si  constamment  aux  idoles  pendant  leur  théocratie. 
Toutes  les  lois  qu'ils  ne  voyoient  plus  au  n  iîieu 
d'eux  quelque  juge  inspiré  ou  quelqu'homme  s'ds^. 
cité  de  Dieu  ,  il  lalloit  alors  retourner  vers  Ma- 
lach  ou  vers  Chan-os,  pour  y  chercher  un  autre 
représentant ,  comme  on  avoit  autrefois  couru 
au  veau  d'or  pendant  la  disparition  de  Moyse. 

Présentement   arrivé   où  commence   l'histoire 
connue  des  tems  connus,  il  nous  sera  plus  facile 
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d'en  suivre  le  despotisme  et  de  vérifier  l'origine 
par  sa  conduite  et  par  ses  usages.  L'homme  élevé 
à  ce  comble  de  grandeur  et  de  gloire  ,  d'être 
regardé  sur  la  terre  comme  l'organe  du  dieu  mo- 
narque, et  à  cet  excès  de  puissance  de  pouvoir 
agir,  vouloir  et  commander  souverainement  en 
son  nom  ,  succomba  presqu'aussi  -  lot  sous  un 
fardeau  qui  n'est  point  fait  pour  l'homme.  L'il- 
lusion de  sa  dignité  lui  fit  méconnoître  ce  qu'il 
y  avoit  en  elle  de  réellement  grand  et  de  réel- 
lement vrai,  et  les  rayons  de  l'Etre  suprême  dor.t 
son  diadème  fut  orné  ,  l'éL^louirent  à  un  point 
qu'il  ne  vit  plus  le  genre  humain,  et  qu'il  ne  se 
vit  plus  lui-même  abandonné  de  la  raison  pu- 
blique qui  ne  voulut  plus  voir  en  lui  un  mortel 
ordinaire,  mais  une  idole  vivante  inspirée  du  ciel. 
Il  auroit  fallu  que  le  seul  sentiment  de  sa  dignité 
lui  eût  dicté  l'équité,  la  modération,  la  douceur, 
et  ce  fut  cette  dignité  même  qui  le  porta  vers 
tous  les  excès  contraires.  Il  auroit  fallu  qu'un 
tel  homme  rentrât  souvent  en  lui-même,  mais 
tout  ce  qui  l'environnoit ,  l'en  faisoit  sortir,  et 
l'en  tenoit  toujours  éloigné.  Eh  !  comment  un 
mortel  auroit -il  pu  se  sentir  et  se  reconnoître  ? 
il  se  vit  décoré  de  tous  les  titres  sublimes  dûs 
à  la  divinité,  et  qui  avoient  été  ci-devant  portés 
par  les  idoles  et  ses  autres  emblèmes.  Tout  le 
-  cçrécnonial  dû  au  diau  monarque  fut  rempli  devant 
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rhomme  monarque.  Adoré  comme  celui  dont  il 
devint  à  son  tour  le  représentant,  il  tut  de  même 
regardé  comme  infaillible  et  immuable  ;  tout  l'u- 
nivers lui  dut  ,  il  ne  dut  rien  à  l'univers.  Ses 
volontés  devinrent  les  arrêts  du  ciel  ,  ces  fé- 
rocirés  furent  regardées  comm^  des  jugemen» 
d'en-haut.  Enfin  cet  eml  Icme  vivant  du  cieu  mo- 
narque surpassa  en  tout  Tafireux  tableau  qui  en 
avoit  été  fait  autrefois  aux  Hébreux.  Tous  les 
peuples  souscrivirent  con  me  Israël  à  leurs  droits 
cruels  et  à  leurs  privilèges  insensés  ;  ils  en  gé- 
mirent tous  par  la  suite  ,  mais  ce  fut  en  oubliant  • 
de  plus  en  plus  la  dit.nité  de  la  nature  humaine, 
et  en  humiliant  leur  front  dans  'a  po.isslère,  ou 
bien  en  se  portant  vers  ces  actions  lâches  et 
atroces ,  méconnoissant  éiï-dlement  cette  raison 
qui  seule  pcuvoit  erre  leur  médiatrice.  Il  ne  faut 
pas  être  fort  versé  dafis  l'histoire  ,  pour  recon- 
noître  ici  le  gouvernement  de  l'orient  depuis  tous 
les  tems  connus.  Sur  seize  cent  despostes  qui  y  ont 
régné,  à  peine  en  pcuf-on  trouver  deux  ou  trois 
qui  aient  mérité  le  nom  d'homme;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire  ,  c'est  que  les  antiques 
préjugés  ,  qui  ont  donné  naissance  au  despotisme, 
subsistent  encore  dans  l'esprit  ces  Asiatiques,  et 
le  perpétuent  dans  h  plus  belle  partie  du  monde 
dont  ils  n'ont  fait  qu'un  césert  malher.reix.  Nous 
abrégerons  cette  triste  peinture  :  chaque  lecte\ir 
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instruit  en  se  rappellant  les  maux  infinis  que  ce 
gouvernement  a  fait  sur  la  terre,  retrouvera  tou- 
jours cette  longue  chaîne  d'événemens  et  d'er- 
reurs, et  les  suites  funestes  de  tous  les  faux  prin- 
cipes des  premières  sociétés. 

C'est  pour  eux  seuls  que  la  religion  et  la  police 
se  sont  insensiblement  changées  en  fantômes 
monstrueux ,  qui  ont  engendré  l'idolâtrie  et  le  des- 
potisme, dont  la  fraternité  est  si  étroite  ,  qu'ils 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Voilà  quels 
ont  été  les  fruits  amers  des  sublimes  spéculations 
d'une  théocratie  chimérique,  qui,  pour  anticiper 
sur  le  céleste  avenir,  a  dédaigné  de  penser  à  la 
terre,  dont  elle  croyoit  la  fin  prochaine. 

Pour  achever  de  constater  ces  grandes  vérités, 
jettons  un  coup  d'ceil  sur  le  cérémonial  et  suc 
les  principaux  usages  des  souverains  despotiques  , 
qui  humilient  encore  la  plus  grande  partie  des 
nations ,  en  y  faisant  reconnoître  les  usages  et 
les  principes  de  la  théocratie  primitive.  Ce  sera 
sans  doute  mettre  le  dernier  sceau  de  l'évidence 
à  ces  annales  du  genre  humain.  Cette  partie  de 
notre  carrière  serolt  immense,  si  nous  n'y  met- 
tions des  bornes ,  ainsi  que  nous  en  avons  mis  à 
tout  ce  que  nous  avons  parcouru.  Historiens  an- 
ciens et  modernes,  voyageurs,  tous  concourent 
à  nous  montrer  les  droits  du  dieu  monarque  dans 
la  cour  des  despotes  j  et  ce  ^u'il  y  a  de  remar- 
Tom,  IK  y. 
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quable  ,  c'est  que  tous  \is  e'crivains  n'ont  écrit 
et  n'ont  vu  qu'en  aveugles  les  différens  objets 
qu'ils  ont  tâché  de  nous  représenter. 

Tu  ne  paroitras  jamais  devant  moi  les  mains 
vuldes,  disoit  autrefois  aux  sociétés  théocratiques 
le  dieu  monarque  par  la  bouche  de  sqs  officiers. 
(  Exod.  73,  ij  ).  Tel  est  sans  doute  le  titre 
ignoré  de  ces  despotes  Asiatiques  devant  lesquels 
aucun  homme  ne  peut  se  présenter  sans  apporter 
son  offrande.  Ce  n'est  donc  point  dans  l'orgueil  ni 
dans  l'avarice  des  souverains,  qu'il  Faut  chercher  l'o- 
rigine  de  cet  usage  onéreux ,  mais  dans  les  préjugés 
primitifs  qui  ont  changé  une  leçon  de  morale  en  une 
étiquette  politique.  C'est  parce  que  toutes  choses 
viennent  ici- bas  de  l'Etre  suprême,  qu'un  gou- 
vernement religieux  avoit  exigé  qu'on  lui  fît  à 
chaque  instant  l'hommage  des  biens  que  l'on  ne 
tenoitquede  lui;  il  falloitmême  s'offrir  soi-même, 
car  quel  est  l'homme  qui  ne  soit  du  domaine 
de  son  créateur  ?  Tous  les  Hébreux ,  par  exemple, 
se  regardoient  comme  les  esclaves  nés  de  leur 
suprême  monarque.  Tous  ceux  que  j'ai  tirés  des 
misères  d'Egypte ,  leur  disoit-il ,  sont  mes  es- 
claves ;  ils  sont  à  moi,  c'est  mon  bien  et  mon 
héritage.  Et  cet  esclavage  étoit  si  réel,  qu'il  falloir 
racheter  les  premiers  nés  des  hommes ,  et  payer 
un  droit  de  rachat  au  ministère  public.  Ce  pré- 
cepte s'étendoit  aussi  sur  les  animaux;  l'homme 
€t  la  bête  dévoient  être  assujettis  à  la  même  loi , 
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parce  qu'ils  appartenoient  également  au  monarque 
suprême.  II  en  a  été  de  même  des  autres  loix 
théocratiques  ,  moralement  vraies  ,  et  politique- 
ment fausses.  Leur  mauvaise  application  en  fit 
dès  les  premiers  tems  les  principes  fondamentaux 
de  la  future  servitude  des  nations.  Ces  loix  n'ins-: 
piroient  que  terreur  ,  et  ne  parloient  que  de  châti- 
ir.ens ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  que  par  de  con- 
tinuels efforts  5  maintenir  les  sociétés  dans  la  sphère 
surnaturelle  où  l'on  avoit  porté  leur  police  et  leur 
gouvernement.  Le  monarque  chez  les  Juifs  en- 
durcis et  chez  toutes  les  autres  nations,  étoit moins 
regardé  comme  un  père  et  comme  un  dieu  de 
paix  que  comme  un  ange  exterminateur.  Le  mo- 
bile de  la  théocratie  avoit  donc  été  la  crainte, 
elle  le  fut  aussi  du  despotisme.  Le  dieu  desScithes 
étoit  représenté  par  une  épée;  le  vrai  Dieu  chez 
les  Hébreux  étoit  aussi  obligé ,  à  cause  de  leur 
caractère,  de  les  menacer  continuellement.  Trem- 
blez devant  mon  sanctuaire  ,  leur  écrivit  -  il  > 
quiconque  approchera  du  lieu  où  je  réside,  sera 
puni  de  mort.  Et  ce  lan^^^age  vrai  quelquefois  dans 
la  bouche  de  la  reUgion ,  fut  ensuite  ridiculement 
adopté  des  despotes  Asiatiques,  afin  de  contrefaire 
ci"  tout  la  divinité.  Chez  les  Perses  et  chez  les 
Medes,  on  ne  pouvoit  voir  son  roi,  comme  on  ne 
pouvoit  voir  son  dieu  sans  mourir,  et  ce  fut  là  le 
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principe  de  cette  invisibilité  que  les  princes  orien- 
taux ont  affecté   dans  tous  les  tems. 

La  superstition  judaïque  qui  s'étoit  imaginée 
qu'elle  ne  pouvoit  prononcer  le  nom  terrible  de 
Jehovah ,  qui  étoit  le  grand  nom  de  son  mo- 
narque, nous  a  transmis  par- là  une  des  étiquettes 
de  cette  théocratie  primitive  ,  dont  l'esprit  altéra 
quelquefois  !a  théocratie  judaïque,  et  qui  s'est 
aussi  conservé  dans  le  gouvernement  oriental.  On 
y  a  toujours  eu  pour  principe  de  cacher  le  vrai  nom 
du  souverain.  C'est  un  crime  de  leze -majesté  de 
le  prononcer  à  Siam;  et  dans  la  Perse  les  or- 
donnances du  Prince  ne  commencent  point  par 
son  nom ,  ainsi  qu'en  Europe ,  mais  par  ces  mots 
ridicules  et  amphatiques  :  un  commandement  tst 
sorti  de  celui  auquel  l'univers  doit  obéir.  (Chard. 
tom.  6.  chap.  ii).  En  conséquence  de  cet  usage 
théocratique,  les  princes  orientaux  ne  sont  connus 
de  leurs  sujets  que  par  des  surnoms.  Jamais  les 
historiens  Grecs  n'ont  pu  savoir  autrefois  les 
véritables  noms  des  rois  de  Perse,  qui  se  ca- 
choient  aux  étrangers  comme  à  leurs  sujets  sous 
des  épithètes  attachées  à  leur  souveraine  puissance. 
Hérodote  nous  dit,  liv.  y,  que  Darius  signifie 
exterminateur;  et  nous  pouvons  l'en  croire,  c'est 
un  vrai  surnom  de  despote. 

Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans  l'univers,  et 


sur  le  Gouvernement,  50 > 

ique  c*est  une  vérité  qui  n'a  jamais  été  totalement 
obscurcie ,  les  premiers  mortels  qui  le  représen- 
tèrent ,  ne  manquèrent  point  aussi  de  penser  qu'il 
ne  falloit  qu'un  souverain  dans  le  monde.  Le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  a  donc  aussi  donné 
lieu  au  dogme  despotique  de  l'unité  de  puissance  ; 
c'est-à-dire  au  titre  de  monarque  universel  ,  que 
tous  les  despotes  se  sont  arrogé  ,  et  qu'ils  ont 
presque  toujours  cherché  à  réaliser ,  en  étendant 
les  bornes  de  leur  empire,  en  détruisant  autour 
d'eux  ^çe  qu'ils  ne  pouvoient  posséder ,  et  en 
méprisant  ce  que  la  foiblesse  de  leurs  bras  ne 
pouvoit  atteindre.  Sous  ce  point  de  vue  ,  leurs 
vastes  conquêtes  ont  é'té  presque  toutes  des  guerres 
de  religion,  et  leur  intolérance  politique  n'a  été 
dans  son  principe  qu'une  intolérance  religieuse. 
Si  nous  portons  nos  yeux  sur  quelques-uns 
de  ces  états  orientaux  qui  ont  eu  pour  particu» 
lière  origine  la  sécularisation  des  grands-prétres 
àQs.  anciennes  théocraties,  qui,  en  quelques  lieux, 
se  sont  rendus  souverains  héréditaires  ,  nous  y 
verrons  ces  images  théocratiques  afficher  jusqu'à 
l'éternité  même  du  dieu  monarque  dont  ils  ont 
envahi  le  trône.  C'est  un  dogme  reçu  en  certains 
lieux  de  l'Asie,  que  le  grand  Lama  des  Tartares» 
et  que  le  Ruluchades  Calmoucs  ne  meurent  jamais,. 
et  qu'ils  sont  immuables  et  éternels  comme  l'Etre, 
suprême    dont  ils  sont  les  organes.  Ce  dogma 
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qui  se  soutient  dans  l'Asie  par  l'imposture,  depuis 
une  infinité  de  siècles ,  est  aussi  reçu  dans  l'A- 
byssinie  ;  mais  il  y  est  spirituellement  plus  mitigé  f 
parce  qu'on  y  a  éludé  l'absurdité  par  la  cruauté. 
On  y  empêche  le  Chitome  ,  ou  prêtre  universel» 
de  mourir  naturellement.  S'il  est  malade,  on  Té- 
touffe  ;  s'il  est  vieux,  on  l'assomme,  et  en  cela  il 
est  traité  comme  l'Apis  de  l'ancienne  Memphis, 
que  l'on  noyoit  dévotement  dans  le  Nil ,  lorsqu'il 
étoit  caduc,  de  peur  sarts  doute,  que  par  une 
mort  naturelle,  il  ne  choquât  l'éternité  dû  dieu 
monarque  qu'il  représentoit.  Ces  abominables 
usages  nous  dévoilent  quelle  est  l'antiquité  de 
leur  origine.  Contraires  au  bien  -  être  des  sou- 
verains ,  ils  ne  sont  donc  point  de  leur  inven- 
tion ;  si  les  despotes  ont  hérité  des  suprême  savan- 
tages  de  la  théocratie  ,  ils  ont  aussi  été  les  esclaves 
et  les  victimes  des  ridicules  et  cruels  préjugés  dont 
elle  avoit rempli  Tesprit  des  nations.  Au  royaume 
de  Saba  ,  dit  Diodore  ,  on  lapidoit  les  princes  qui 
se  montroient,  et  qui  sortoient  de  leur  palais; 
c'est  qu'ils  manquoicnt  à  l'étiquette  de  l'invisi- 
bilité :  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Mais  quel  constraste  allons-nous  présenter  ? 
ce  sont  tous  les  despotes  commandant  à  la  nature 
même.  Là ,  ils  font  fouetter  les  mers  indociles ,  ren. 
versent  les  montagnes  qui  s'opposent  à  leur  pas- 
sigcjiciiîs  se  disent  les  maîtres  de  toutes  les  terres* 
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de  toutes  les  mers,  de  tous  les  fleuves ,  et  se  regar- 
dent comme  les  dieux  souverains  de  tous  les  dieux 
de  l'univers.  Tous  les  Historiens  moralistes  qui 
ont  remarqué  ces  traits  de  l'ancien  despotisme  , 
n'ont  vu  dans  ces  extravagances  que  les  folies 
particulières  de  quelques  princes  Insensés;  mais 
pour  nous,  nous  n'y  devons  voir  qu'une  con- 
duite autorisée  et  reçue  dans  le  plan  des  anciens 
gouvernemens.  Ces  folies  n'ont  rien  eu  de  per- 
sonnel ;  mais  elles  ont  été  l'ouvrage  de  ce  vice 
universel ,  qui  avoit  infecté  la  police  de  toutes 
les  nations. 

L'Amérique  qui  n'a  pas  moins  conservé  que 
l'Asie  une  multitude  de  ces  erreurs  théocratiques , 
nous  en  présente  ici  une  àcs  plus  renTiarquabîes 
dans  le  serment  que  les  souverains  du" Mexique 
faisoient  à  leur  couronnement,  et  dans  l'enga- 
gement qu'ils  contractoient  lorsqu'ils  montoient 
sur  le  trône.  Ils  juroient  et  promettoient  que 
pendant  la  durée  de  leur  régne  les  pluies  tom- 
beroient  à  propos  dans  leur  empire  ;  que  les  fleuves 
ni  les  rivières  ne  se  déborderoient  point  ;  que  les 
campagnes  seroient  fertiles,  et  que  leurs  sujets 
ne  recevroient  du  ciel  ni  du  soleil  aucunesmalignes 
influences.  Quel  a  donc  été  l'énorme  fardeau 
dort  l'homme  se  trouva  chargé  aussi-tôt  qu'à 
la  place  des  symboles  brutes  et  inanimés  de  la  pre- 
mière théocratie  y  on  en  eut  fait  l'image  de  la  divi-. 
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nité  !  Il  fallut  donc  qu'il  fût  le  garant  de  toutef 
les  calamités  naturelles  qu'il  ne  pouvoit  produire 
ni  empêcher,  et  la  source  des  biens  qu'il  ne  pou- 
voit donner.  Par  -  là  les  souverains  se  virent 
confondus  avec  ces  vaines  idoles  qui  avoient 
encore  eu  moins  de  pouvoir  qu'eux;  et  les  na- 
tions imbécilles  les  obligèrent  de  même  à  se 
comporter  en  dieux,  lorsqu'elles  n'auroient  dû, 
en  les  mettant  à  la  tête  des  sociétés  ,  qu'exiger 
qu'ils  se  comportassent  toujours  en  hommes ,  et 
qu'ils  n'oubliassent  jamais  qu'ils  étoient,  parleur 
nature  et  par  leur  foiblesse ,  égaux  à  tous  ceux 
qui  se  soumettoient  à  eux,  sous  l'abri  commun 
de  l'humanité  ,  de  la  raison  et  des  loix.  Parce 
que  ces  anciens  peuples  ont  trop  demandé  à  leurs 
souverains,  ils  n'en  ont  rien  obtenu;  le  despo- 
tisme est  devenu  une  autorité  sans  bornes  ;  et 
l'impossibilité  où  il  a  été  de  faire  les  biens  ex- 
trêmes qu'on  lui  demandoit ,  n'a  pu  lui  laisser 
d'autre  moyen  de  manifester  son  énorme  puis- 
sance, que  celui  de  faire  des  extravagances  et 
des  maux  extrêmes.  Tout  ceci  ne  prouve-t-il  pas 
encore  que  le  despotisme  n'est  qu'une  idolâtrie 
aussi  stupide  devant  l'homme  raisonnable  ,  que 
criminelle  devant  l'homme  religieux.  L'Amérique 
pouvoit  tenir  cet  usage  de  l'Afrique  ,  où  tous  les 
despotes  sont  encore  des  dieux  de  plein  exercice. 
Aux  royaumes  de  Toloca  ,  d'Agag,  de  Alonomo- 
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tapa ,  de  Loango,  &c.  c'est  à  leurs  souverains  que 
les  peuples  ont  recours  pour  obtenir  de  la  pluie 
ou  de  la  sécheresse.  C'est  eux  que  l'on  prie  poun 
éloigner  la  peste,  pour  guérir  les  maladies,  pour 
faire  cesser  la  stérilité  ou  la  famine  ;  et  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  on  les  invoque  contre  le 
tonnerre  et  les  orages  ,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances enfin  où  Ton  a  besoin  d'un  secours  surna- 
turel. L'Asie  moderne  n'accorde  pas  moins  de 
pouvoir  à  quelques-uns  de  ses  souverains;  plu- 
sieurs prétendent  encore  rendre  la  santé  aux  ma- 
lades. Les  rois  de  Siam  commandent  aux  ëlémen*" 
et  au  génies  mal-faisans;  et  ils  leur  détendent  de 
gâter  les  biens  de  la  terre;  et  comme  quelques 
anciens  rois  d'Egypte,  ils  ordonnent  aux  rivières 
débordées  de  rentrer  dans  leur  lit,  et  de  cesser 
leurs  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  aussi  au  rang  des  privi- 
lèges insensés  de  la  théocratie  primitive,  l'abus 
que  les  souverains  orientaux  ont  toujours  fait  de 
cette  foible  moitié  du  genre  humain  ,  qu'ils  en- 
ferment dans  leurs  serrails,  moins  pour  servir  à 
X  des  plaisirs  que  la  polygamie  de  leur  pays  semble 
leur  permettre  ,  que  comme  une  étiquette  d'une 
puissance  plus  qu'humaine ,  d'une  grandeur  sur- 
naturelle en  tout.  En  se  rappellant  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant  des  femmes  que  l'incontinente 
théocraiie  avoit  données  au  Dieu  monarque,    et 
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des  devoirs  honteux  auxquels  elle  avoit  asservi 
sa  virginité  ,  on  ne  doutera  pas  que  les  symboles 
^Qs  dieux  n'aient  aussi  hérité  de  ce  tribut  infâme , 
puisque  dans  les  Indes  on  marie  encore  solemnelle- 
ment  des  idoles  de  pierre,  et  que  dans  l'ancienne 
Lybie,  comme  le  rapporte  Hérodote  au  liv.  4, 
les  pères  qui  marioient  leurs  filles ,  étoient  obligés 
de  les  amener  au  Prince  la  première  nuit  de  leurs 
noces  pour  lui  offrir  le  droit  du  Seigneur.  Ces 
deux  anecdotes  suffisent  sans  doute  pour  montrer 
l'origine  etla  succession  d'une  étiquette  que  les  des- 
potes ï)nt  nécessairement  dû  tenir  d'une  adminis- 
tration qui  avoit  avant  eux  perverti  la  morale  et 
abusé  de  la  nature  humaine. 

La  source  du  despotisme  ainsi  connue,  il  nous 
reste  pour  completter  aussi  l'analyse  de  son  his- 
toire ,  d'esquisser  quel  a  été  son  sort  et  sa  destinée 
envers  les  ministres  théocratiques  ,  qui  survé- 
curent à  la  ruine  de  leur  première  puissance.  La 
révolution  qui  plaça  les  despotes  sur  le  trône  du 
Pieu  monarque  ,  n'a  pu  se  faire  sans  doute  sans 
exciter  et  produire  beaucoup  de  disputes  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  maîtres.  L'ordre  tliéo- 
cratique  dut-il  voir  tranquillement  la  cause  du 
pieu  monarque  intéressée  ?  l'élection  d'un  roi 
pouvoit  ctre  une  rcbeUion  regardée  en  même  tems 
comme  une  rébellion  et  comme  une  idolâtrie.  Que 
de  fortes  raisons  pour  inquiéter  les  rois  ,  et  pour 
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tourmenter  les  peuples  !  Cet  ordre  fut  le  premier 
ennemi  des  empires  naissans  et  de  la  police  hu- 
maine. Il  ne  cessa  de  parler  au  nom  du  Monarque 
invisible,  pour  s'assujettir  le  monarque  visible; 
et  c'est  depuis  cette  époque  que  l'on  a  souvent 
vu  les  deux  dignités  suprêmes  se  disputer  la  pri- 
mauté j  lutter  l'une  contre  l'autre  dans  le  plein  et 
dans  le  vuide ,  et  se  donner  alternative  .nent  des 
bornes  et  des  limites  idéales ,  qu'elles  ont  al- 
ternativement franchies,  suivant  qu'elles  ont  été 
plus  ou  moins  secondées  des  peuples  indécis  et 
flottans  entre  la  supersiition  et  le  progrès  des  con- 
noissances. 

Un  reste  de  respect  et  d'habitude  ayant  laisse 
subsister  les  anciens  symboles  de  pierre  et  de  métal 
qu'on  auroit  dû  supprimer,  parce  que  les  sym- 
boles humains  dévoient  en  tenir  lieu  ,  ils  restèrent 
sous  la  direction  de  leurs  anciens  officiers,  qui 
n*eurent  plus  d'autre  occupation  que  celle  de  les 
faire  valoir  de  leur  mieux  ,  afin  d'attirer  de  leur 
côté  par  un  culte  religieux  ,  les  peuples  qu'un 
culte  politique  attiroit  puissamment  vers  un  autre 
objet.  La  diversion  a  dû  être  forte  sans  doute  dès 
les  commencemens  de  la  royauté  ;  mais  les  dé- 
sordres des  Princes  ayant  bientôt  diminué  l'afFec- 
tion  qu'on  devoit  à  leur  trône,  les  hommes  re- 
tournèrent aux  autels  des  dieux  et  aux  oracles ,  et 
rendireot  à  l'ordre  théocratique  presque  toute  sa 
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première  autorité.  Ces  ministres  donnèrent  bien- 
tôt sur  les  despotes  eux-mêmes  :  les  symboles  de 
pierre  commandèrent  aux  symboles  vivans  ;  la 
constitution  des  états  devint  double  et  ambiguë  , 
et  la  réformequeles  peuples  avoient  cru  mettredans 
leur  premier  gouvernement,  ne  servit  qu'à  placer 
une  théocratie  politique  à  côté  d'une  théocratie  re- 
ligieuse, c'est-à-dire,  qu'à  les  rendre  plus  malheu- 
reux en  doublant  leurs  chaînes  avec  leurs  préjugés. 
La  personne  même  des  despotes  ne  se  ressentit 
que  trop  du  vice  de  leur  origine.  Si  les  nations  se 
sont  avisées  quelquefois  d'enchaîner  les  statues  de 
leurs  dieux  ,  elles  en  ont  aussi  usé  de  même  envers 
les  symboles  humains  î  c'est  ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  chez  les  peuples  de  Saba  et  d'Abissinie  , 
où  les  souverains  étoient  le  jouet  et  la  victime  des 
préjugés  qui  leur  avoient  donné  une  existence  fu- 
neste par  ces  faux  titres.  De  plus,  comme  l'origine 
des  premiers  despotes  ,  et  l'origine  de  tous  les  si- 
mulacres des  dieux,  étoient  la  même,  les  mi- 
nistres théocratiques  les  regardèrent  souvent 
comme  des  meubles  du  sanctuaire  ;  et  les  consi- 
dérant sous  les  mêmes  points  de  vue  que  ces  idoles 
primitives  qu'ils  décoroient  de  leurs  fantaisies,  et 
qu'ils  faisoient  paroître  ou  disparoître  à  leur  gré  , 
ils  se  crurent  de  même  en  droit  de  changer  sur  le 
trône  comme  sur  l'autel ,  ces  nouvelles  images 
du  Dieu  monarque ,  dont  ils  se  croyoient   eux 
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seuls  véritables  ministres.  Voilà  quel  a  été  le  titre 
dont  se  sont  particulièrement   servi    contre    les 
Souverains  de  l'ancienne  Ethiopie  ,  les  ministres 
idolâtres  du  temple  de  Meroé.  «  Quand  il  leur  en 
■>  prenoit  envie,  dit  Diodore  de  Sicile,  liv.  3 ,  ils 
3  écrivoient  aux  monarques  que  les  dieux  leur  or- 
3  donnoient  de  mourir ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  sans 
3  crime  désobéir  au  jugement  du  ciel.  Ils  ajou* 
ï  toient  à  cet  ordre  plusieurs  autres  raisons  qui 
>  surprenoicnt  aisément    des   hommes   simples, 
3  prévenus  par  l'antiquité  de  la  coutume,  et  qui 
o  n'avoient  pas  le  génie  de  résister  à  ces  comman- 
3  démens  injustes.  Cet  usage  y  subsista  pendant 
3  une  longue  suite  de  siècles,  et  les  Princes  se 
3  soumirent  à  toutes  ces  cruelles  ordonnances  sans 
3  autre  contrainte  que  leur  propre  superstition, 
^  Ce  ne  fut  que  sous  Ptolomée  second ,  qu'un 
3  prince  ,  nommé  Ergamenes  ,  instruit  dans  la 
3  philosophie  des  Grecs,  ayant  reçu  un  ordre 
*•  s«mblable,  osa  le  premier  secouer  le  joug;  il 
3  prit ,  continue   notre  auteur ,  une   résolution 
y»  vraiment  digne  d'un  Roi  ;  il  assembla  son  ar« 
3  mée,  et  marcha  contre   le  temple,   détruisit 
3  l'idole  avec  ses  ministres  ,  et  réforma  le  culte. 
C'est  sans  doute  l'expérience  de  ces  tristes  excès 
qui  avoit  porté  dans  la  plus  haute  antiquité  plu- 
sieurs peuples  à  reconnoître  dans  leurs  Souverains 
les  deux  dignités  suprêmes  dont  la  division  n*a- 
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volt  pu  produire  que  des  effets  funestes.  On  avolt 
vu  en  effet ,  dès  les  premiers  tems  connus ,  le 
sacerdoce  souvent  uni  à  fempire  ,  et  des  nations 
penser  que  le  Souverain  d'un  état  en  devoit  être 
le  premier  magistrat.  Cependant  l'union  du  dia- 
dème et  de  la  tiare  ne  fut  pas  chez  ces  nations  sans 
vice  et  sans  inconvénient ,  parce  que  chez  plusieurs 
d'entr'elles,  le  trône  n'étoit  autre  chose  que 
l'autel  m.éme  qui  s'étoit  sécularisé ,  et  que  chez 
toutes  on  cherchoit  les  titres  de  cette  union  dans 
des  préventions  théocratiques  et  mystiques,  toutes 
opposées  au  bien-être  des  sociétés. 

Nous  terminerons  ici  l'histoire  du  despotisme; 
nous  avons  vu  son  origine  ses  usages  et  ses  faux 
titres  ;  nous  avons  suivi  les  crimes  et  les  malheurs 
<îes  despotes  dont  on  ne  peut  accuser  que  le  vice 
de  l'administration  surnaturelle  qui  leur  avoit  été 
donnée. 

La  théocratie,  dans  son  premier  âge,  avoit  pris 
les  hommes  pour  des  justes;  le  despotisme  les  a 
ensuite  regardés  comme  des  méchans.  L'une  avoit 
voulu  aiHcher  le  ciel,  l'autre  n'a  représenté  que 
les  enfers  ;  et  ces  deux  gouvcrnemens  ,  en  sup- 
portant des  principes  extrêmes  qui  ne  sont  point 
faits  pour  la  terre ,  ont  fait  ensemble  le  malheur 
du  genre  humain  dont  ils  ont  changé  le  caractère 
et  perverti  la  raison. 

L'idolâtrie  est  venue  s'emparer  du  trône  élevé 
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au  Dieu  monarque  ,  elle  en  a  fait  son  autel  ;  le 
despotisme  a  envahi  son  autel ,  il  en  a  fait  son 
trône,  et  une  servitude  sans  bornes  a  pris  la  place 
de  cette  précieuse  liberté  qu'on  a  voulu  afficher 
et  conserver  par  des  moyens  surnaturels.  Ce  gou- 
vernement n'est  donc  qu'une  théocratie  payenne, 
puisqu'il  en  a  tous  les  usages,  tous  les  titres,  et 
toute  l'absurdité. 

Arrivé  au  terme  où  l'abus  du  pouvoir  despo- 
tique va  faire  paroître  en  diverses  contrées  le 
gouvernement  républicain,  c'est  ici  que  dans  cette 
multitude  de  nations  anciennes ,  qui  ont  toutes 
été  soumises  à  une  puissance  unique  et  absolue, 
on  va  reconnoître  dans  quelques-unes  cette  action 
physique  ,  qui  concourt  à  fortifier  ou  à  affoiblic 
les  préjugés  qui  commandent  ordinairement  aux 
nations  de  la  terre,  avec  plus  d'empire  que  leurs 
climats. 

Lorsque  les  abus  de  la  première  théocratie 
avoient  produit  l'anarchie  et  l'esclavage ,  l'anar- 
chie avoit  été  le  partage  de  l'occident ,  dont 
tous  les  peuples  devinrent  errans  et  sauvages,  et 
la  servitude  avoit  été  le  sort  des  nations  sau- 
vages orientales.  Les  abus  du  despotisme  ayant 
ensuite  fait  gémir  l'humanité  ,  et  ces  abus  s'étant 
introduits  dans  l'Europe  par  les  législations 
et  les  colonies  Asiatiques,  qui  y  répandirent  une 
seconde  fois  leurs  préjugés  et  leurs  faux  principes  ; 
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cette  partie  du  monde  sentit  encore  la  force  de 
son  climat  :  elle  souffrit  ,  *il  est  vrai  ,  pendant 
quelque  tems  ;  mais  à  la  fm  l'esprit  de  l'occident 
renversa  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  le  siège 
des  tyrans  qui  s'y  étoient  élevés  de  toutôs  parts  : 
et  pour  rendre  aux  Européens  l'honneur  et  la  li- 
berté qu'on  leur  avoit  ravi ,  cet  esprit  établit  pour 
tûLVs  le  gouvernement  républicain  ,  le  croyant  le 
plus  capable  de  rendre  les  hommes  heureux  et 
libres. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  voir  renaître 
dans  cette  révolution  les  préjugés  antiques  de  la 
théocratie  primitive,  jamais  les  historiens  Grecs 
ou  Romains  ne  nous  ont  parlé  de  catéchimère  mys- 
tique ,  et  ils  sont  d'accord  ensemble  pour  nous 
montrer  l'origine  des  républiques,  dans  la  raison 
perfectionnée  des  peuples  et  dans  les  connoissances 
politiques  des  plus  profonds  législateurs.  Nous 
craindrions  donc  d'avancer  un  paradoxe  en  disant 
le  contraire ,  si  nous  n'étions  soutenus  et  éclairés 
par  le  fil  naturel  de  cette  grande  chaîne  des  er- 
reurs-humaiiles  que  nous  avons  parcourues  jusqu'ici 
avec  succès,  et  qui  va  de  même  se  prolonger  dans 
les  âges  que  l'on  a  cru  les  plus  philosophes  et  les 
plus  sages.  Loin  que  les  préjugés  théocratiques 
fussent  éteints  lorsque  l'on  chassa  d'Athènes  les 
Pisistrates  et  les  Tarquins  de  Rome ,  ce  fut  alors 
qu'ils  se  réveillèrent  plus  que  jamais  j  ils  influèrent 

encore 
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encore  sur  ce  plan  de  nouveaux  gouvernemens  ; 
et  comme  ils  dictèrent  les  projets  de  liberté  qu'on 
imagina  de  toutes  parts ,  ils  furent  aussi  la  source 
de  tous  les  vices  politiques  dont  les  législations 
républicaines  ont  été  affectées  et  troublées. 

Le  premier  acte  du  peuple  d'Athènes  après  sa 
délivrance,  fut  d'élever  une. statue  à  Jupiter,   et 
de  lui  donner  le  titre  de  Roi ,  ne  voulant  point  en 
avoir  d'autre  dans  l'avenir.  Ce  peuple  ne  fit  donc 
autre  chose  alors  que  rétablir  le  régne  du  Dieu  mo- 
narque, et  la  théocratie  lui  parut  donc  le  véritable  et 
le  seul  moyen  de  faire  revivre  cet  ancien  âge  d'or , 
où  les  sociétés  heureuses  et  libres    n'avoient  eu 
d'autre  souverain  que  le  Dieu  qu'elles  invoquoient. 
Le  gouvernement  d'un  roi  théocratique  ,  et  la 
nécessité  de  sa  présence  dans  toute  société ,  tenoit 
tellement  alors  à  la  religion  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, que  malgré  l'horreur  qu'ils  avoient  conçue 
pour  les  Rois,  ils  se  crurent   néanmoins   obligés 
d'en  conserver  Tombre,  lorsqu'ils  en  anéantissoient 
la  réalité.  Les  Athéniens  et  les  Romains  en  relé- 
guèrent le  nom  dans  le  sacerdoce  ;  et  les  uns  en 
créant  un  Roi  des  augures,  et  les  autres  un   Roi 
des  sacrifices  ,    s'imaginèrent   satisfaire  par  -  là 
aux     préjugés    qui    exigeoient    que    telles    ou 
telles    fonctions    ne   fussent  faites    que   par  des 
images    théocratiques.   Il   est  vrai  qu'ils  eurent 
un   grand   soin   de  renfermer    dans   é^s  bornes 
Tojne  IV^.  X 
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très  étroites  îe  pouvoir  de  ces  prêtres  rois  ;  on  ne 
leur  donna  qu'un  faux  titre  et  quelques  vaines  dis- 
tinctions ;  mais  il  arriva  que  le  peuple  ne  recon- 
noissant  pour  maîtrs  que  àQS  dieux  invisibles  ,  ne 
forma  qu'une  société  qui  n'eut  de  l'unité  que  sous 
une  fausse  spéculation ,  et  que  chacun  en  voulut 
être  le  maître  et  le  centre  ;  et  comme  ce  centre 
fut  par-tout ,  il  ne  se"  trouva  nulle  part. 

Nou§  dirons  de  plus  que  lorsque  ces  prenners 
républicains  anéantirent  les 'Rois,  en  conservant 
cependant  la  royauté,  ils  y  furent  encore  portés 
par  un  reste  de  ce  préjugé  antique  qui  avoit  en- 
gagé les  primitives  sociétés  à  vivre  dans  l'attente  ' 
du  régne  du  Dieu  monarque ,  dont  la  ruine  du 
monde  leur  avoit  fait  croire  l'arrivée  instante  et 
prochaine.  C'étoit  cette  fausse  opinion  qui  4voit 
porté  ces  sociétés  à  ne  se  réunir  que  sous  un  gou- 
vernement figuré,  et  à  j^e  se  donnet  qu'une  admi- 
nistration provisoire.  Or  on  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  républicains  ont  eu  dans  leur  tems  quel- 
ques motifs  semblables,  parce  qu'oa retrouve  chez 
eux  toutes  les  ombres  de  cette  attente  chimérique^ 
L'Oracle  de  Delphes  promettoit  aux  Grecs  un  roi 
futur,  et  les  Sybilles  des  Romains  leur  avolent 
aussi  annoncé  pour  l'avenir  un  monarque  qui  les 
rendroit  heureux >  et  qui  étendroit  leur  domina- 
tion par  toute  la  tene.  Ce  n'a  même  été  qu'à  l'abri 
decet  oracle  corrompu  que  Rome  marcha  toujours 
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d'un  pas  ferme  et  sûr  à  l'empire  du  monde,  et 
que  les  Césars  s'en  emparèrent  ensuite.  Tou* 
ces  oracles  religieux  n'avoient  point  eu  d'autres 
principes  que  l'unité  future  du  régne  du  Dieu  mo- 
narque, qui  avoit  jette  dans  toutes  les  sociétés 
cette  ambition  turbulante  qui  a  tant  de  fois  ravagé 
l'univers  .,  et  qui  a  porté  tous  les  anciens  conqué- 
rais à  se  regarder  comme  des  dieux  oii  comme 
les  enfans  des  dieux. 

Après  la  destruction  des  rois  d'Israël  et  de  Juda, 
et  le  retour  de  la  captivité  ,  les  Hébreux  en  agirent 
à  peu  près  comme  les  autres  républiques.  Ils  ne 
rétablirent  point  la  royauté  ni  même  le  nom  de 
roi;  mais  ils  en  donnèrent  la  puissance  et  l'autorité 
à  l'ordre  sacerdotal,  et  du  reste  ils  vécurent  dans  ' 
l'espérance  qu'ils  auroient  un  jour  un  monarque 
qui  leur  assujettiroit  tous  les  peuples  de  la  terre; 
mais  ce  faux  dogme  fut  ce  qui  causa  leur  ruine 
totale.  Ils  confondirent  cette  attente  chimérique 
et  charnelle  avec  l'attente  particulière  cii  ils  dé- 
voient ctre  de  notre  Messie  dont  le  dogme 
n'avoit  aucun  rapport  aux  folies  des  nations.  Au 
lieu  de  n'espérer  qu'en  cet  homme  de  douleur  et  ce 
Dieu  caché  ,  qui  avoit  été  promis  à  leurs  pères ,  les 
Juifs  ne  cherchèrent  qu'un  prince,  qu'un  conqué- 
rant ,  et  qu'un  grand  Roi  politique.  Après  avoic 
troublé  toute  l'Asie  pour  trouver  leur  fantôme  , 
bientôt  ils  se  dévorèrent  le^  uns  les  autres;  et  les 
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Romains  indignés  engloutirent  enfin  ces  faibles 
rivaux  de  leur  puissance  et  de  leur  ambition  reli- 
gieuse. Cette  frivole  attente  des  nations,  n*ayant 
été  autre  dans  son  principe  que  celle  du  Dieu  mo- 
narque, dont  la  descente  ne  doit  arriver  qu'à  la 
fin  des  tems,  elle  ne  manqua  pas  de  rappeller  par 
la  suite  les  autres  dogmes  qui  en  so?5t  insépa- 
raBîès ,  et  de  ranimer  toutes  les  antiques  terreurs 
de  I4  fin  du  monde  ;  aussi  vit  -  on  dans  ces  mêmes 
cifconstances  où  la  république  Romaine  alloit  se 
changer  en  monarchie,  les  devins  de  la  Toscane 
annoncer,  àts  le  tems  de  Sylla  et  de  Marius,  l'ap- 
proche de  la  révolution  des  siècles,  et  les  faux 
oracles  de  TAsie  semer  parmi  les  nations  ces  alarmes 
et  ces  fausses  terreurs  qui  ont  agi  si  puissam- 
ment sur  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  et'qui 
ont  alors  produit  des  effets  assez  semblables  à  ceux 
à^s  ^gQ.s  primitifs. 

Par  cette  courte  exposition  d'une  dea  grandes 
énigmes  de  l'histoire  du  moyen  âge ,  ron  peut  ju- 
ger qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que  les  préjugés  de 
l'ancienne  théocratie  fussent  effacés  de  l'esprit  des 
anciens  Européens.  En  proclamant  donc  un  Dieu, 
pour  le  roi  de  leur  république  naissante,  ils  adop- 
tèrent nécessairement  tous  les  abus  et  tous  les 
usages  qui  dévoient  être  la  suite  de.  ce  premier 
acte;  et  en  le  renouvellant,  ils  s'efforcèrent  aussi 
de  ramener  les  sociétés  à  cet  ancien  âge  d'or  et  â 
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ce  régne  surnaturel  de  justice,  de  liberté  et  de 
simplicité  qui  en  avoit  fait  le  bonheur.  Ils  igno- 
roient  alors  que  cet  état  n'avoit  été  dans  son  temg 
que  la  suite  des  anciens  malheurs  du  monde,  .et 
Tefiet  d'une  vertu  momentanée  et  d'une  situation 
extrême  qui  n'étant  pas  l'état  habituel  du  genre 
humain  sur  la  terre,  ne  peut  faire  la  base  d'une 
constitution  politique  ,  qu'on  ne  doit  asseoir  que 
sur  un  milieu  fixe  et  invariable.  Ce  fut  donc  dans  ces 
principes  plus  brillants  que'solides,  qu'on  alla  puiser 
toutes  les  institutions  qui  dévoient  donner  la  li- 
berté à  chaque  citoyen ,  et  l'on  fonda  cette  li- 
berté sur  l'égalité  de  puissance  ,  parce  qu'on 
avoit  encore  oublié  que  les  anciens  n'avoient  eu 
qu'une  égalité  de  misères.  Comme  on  s'imagina 
que  cette  égalité,  que  milles  causes  physiques  et 
morales  ont  toujours  écartée  et  écarteront  toujours 
de  la  terre  ;  comme  on  s'imagina ,  dis-je  ,  que 
cette  égalité  étoit  de  l'essence  de  la  liberté  ,  tous 
les  membres  d'une  république  se  dirent  égaux,  ils 
furent  tous  rois  ,  tous  législateurs  ou  participans  à 
la  législation.  Pour  maintenir  ces  glorieuses  et 
dangereuses  chimères,  il  n'y  eut  point  d'état  ré- 
publicain qui  ne  se  vit  forcé  d^atoir  recours  à  àQS, 
moyens  violens  et  surnaturels.  Le  mépris  des  ri- 
chesses, la  communauté  des  biens,  le  partage  des 
terres ,  la  suppression  de  l'or  et  de  l'argent  mon- 
noyé ,  l'abolition  des  dettes ,  les  repas  communs. 
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l'expulsion  des  étrangers ,  la  prohibition  du  com- 
merce ,  les  formes  de  la  police  et  de  la  discipline  , 
le  nombre  et  la  valeur  des  voix  législatives,  enfin 
une  multitude  de  loix  contre  le  luxe  et  pour  la 
frugalité  publique,  les  occupèrent  et  les  divisèrent 
sans  cesse.  On  édifioit  aujourd'hui  ce  qu'il  falloit 
détruire  peu  après  ;  les  principes  de  la  société 
étoient  toujours  en  contradiction  avec  ceux  de 
l'état,  et  les  moyens  qu*on  employoit,  étoient 
toujours  faux ,  parce  qu'on  appliquoit  à  des  na- 
tions nombreuses  et  formées,  des  loix,  ou  plutôt 
des  usages  qui  ne  pouvoient  convenir  qu'à  un 
âge  mystique  et  qu'à  des  familles  religieuses. 

Les  républiques  se  disoient  libres,  et  la  liberté 
fuyoit  devant  elles  ;  elles  vouloient  être  tran- 
quilles, elles  ne  le  furent  jamais;  chacun  s'y  pré- 
tendoit  égal ,  et  il  n'y  eut  point  d'égalité.  Enfin 
cesgouvernemens,  pour  avoir  eu  pour  point  de 
vue  tous  les  avantages  extrêmes  des  théocraties 
de  l'âge  d'or,  furent  perpétuellement  comme  ces 
vaisseaux  qui ,  cherchant  des  contrées  imaginaires , 
s'exposent  sur  des  mers  orageuses ,  où ,  après 
avoir  été  long-tems  tourmentés  par  d'affreuses 
tempêtes,  vont  échouer  à  la  fin  sur  des  écueils  , 
et  se  briser  contre  les  rochers  d'une  terre  déserte 
et  sauvage.  Le  système  républicain  cherchoit  de 
même  une  contrée  fabuleuse;  il  fuyoit  le  despo- 
tisme, et  par-tout  le  despotisme  fut  sa  fin.  Telle 
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étoit  même  la  mauvaise  constitution  de  ces  gou- 
vernemsns  jaloux  de  liberté  et  d'égalité  ,  que  ce 
despotisme  qu'ils  haïssoient ,  en  étoit  l'asyle  et  le 
soutien.  Dans  les  tems  difficiles  il  a  faliu  biensou- 
vent  que  Rome  pour  sa  propre  conservation,  se 
soumît  volontairement  à  des  dictateurs  souverains. 
Ce  remède  violent,  qui  suspendoit  Taction  de 
toute  loi  et  de  toute  magistrature,  fat  la  ressource 
de  cette  fameuse  république  dans  toutes  les  cir- 
constances malheureuses  oii  le  vice  de  sa  consti- 
tution la  plongeoit.  L'héroïsme  à^ts  premiers  tems 
le  rendit  d'abord  salutaire  ;  mais  sur  la  fin  ,  cette 
dictature  se  fixa  dans  une  famille  ;  elle  y  devint 
héréditaire  ,  et  ne  produisit  plus  que  d'abomi- 
nables tyrans. 

Le  gouvernement  républîcaîn  n*^a  donc  été  dans 
son  origine  qu'une  théocratie  renouvellée  5  et 
com.me  il  en  eut  le  même  esprit,  il  en  eut  aussi 
tous  les  abus  ,  et  se  termina  de  même  par  la  servi- 
tude. L'un  et  l'autre  gouvernement  eurent  ce 
vice  essentiel  de  n'avoir  point  donné  à  la  société 
un  lien  visible  et  un  centre  commun  qui  la  rap- 
pellât  vers  l'unité  ,  qui  la  représentât.  Dans  l'aristo- 
cratie ,  ce  centre  commun  n'étoit  autre  que  les 
grands  de  la  nation  en  qui  résidoit  l'autorité.  Mais 
im  titre  porté  par  mille  tctes  ne  pouvant  repré- 
senl^r  cette  unité,  le  peuple  indécis  y  fiit  tou» 
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jours   partagé   en    factions   ou   soumis   à  mille 

tyrans. 

La  démocratie  oii  le  peuple  étoit  souverain  , 
fut  un  autre  gouvernement  pernicieux  à  la   so- 
ciété, et  il  ne  fiiut  pas  être  né  dans  l'orient  pour 
le  trouver  plus  ridicule  et  plus  monstrueux.  Lé- 
gislateur ,  sujet  et  monarque  à  la  fois  ,   tantôt 
tout,  et  tantôt  rien.  Le  peuple  souverain   ne  fut 
jamais  qu'un  tyran  soupçonneux  et  qu'un  sujet  in- 
docile qui  entretient  dans  la  société  des  troubles 
et  des  dissentions  perpétuelles  qui  la  font  à  la  fin 
succomber  sous  les  ennemis  du  dedans,  et  sous 
ceux  qu'on  lui  fait  au-dehors.  L'inconstance  de 
ces  diverses  républiques  et  leur  courte  durée  suf- 
firoient  seules  indépendamment  du  vice  de  leur 
origine  pour  nous  faire  connoître  que  ce  gouver- 
nement n'est  point  ,fait  pour  la  terre  ,  ni  propor- 
tionné au  caractère  de  rhomme,ni  capable  de  faire 
ici  bas  tout  son  bonheur  possible,  hzs  limites 
étroites  àt%  territoires  entre  lesquels  il  a  fallu  tou- 
jours que  ces  républiques  se  renfermassent  pour 
conserver  leur  constitution,  nous  montrent  aussi 
qu'elles  sont  incapables  de  rendre  heureuses  les 
grandes    sociétés.   Quand  elles  ont  voulu  vivre 
exactement  suivant  leurs  principes  et  les  maintenir 
sans  altération,    elles  ont  été  obligées  de  se  sé- 
parer du  reste  de  la  terre  \  et  en  eiic'l,  un  désert  con- 
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vient  autant  autour  d'une  république  ,  qu'autour 
d'un  empire  despotique ,  parce  que  toutce  qui  a  ses 
principes  dans  le  surnaturel ,  doit  vivre  seul ,  et  se 
séparer  du  monde.  Mais  par  une  suite  de  cet  abus 
nécessaire  ,  la  multitude  de  ces  districts  républi- 
cains fit  qu'il  y  eut  moins  d'unité  qu'il  n'y.  en  avoit 
jamais  eu  parmi  le  genre  humain.  On  yit  alors 
une  anarchie  de  ville  en  ville  comme  on  en  avoit 
vu  autrefois  de  particulier  à  particulier.  L'inéga- 
lité et  la  jalousie  des  républiques  entte  elles  firent 
répandre  autant  et  plus  de  sang  que  le  despotisme 
le  plus  cruel.  Les  petites  sociétés  furent  détruites 
par  les  grandes  ,  et  les  grandes  à  leur  tour  se  dé- 
truisirent elles-mêmes. 

L'idolâtrie  de  ces  anciennes  républiques  ofFriroit 
encore  un  vaste  champ,  où.  nous  retrouverions 
facilement  tous  les  détails  et  tous  les  us:iç;es  de 
cet  esprit  théocratique  qu'elles  conservèrent.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  cependant,  mais  nous 
ferons  seulement  remarquer  que  si  elles  consul- 
tèrent avec  la  dernière  stupidité  le  vol  des  oiseaux 
et  les  poulets  sacrés  ,  et  si  elles  commencèrent 
jamais  aucune  entreprise  ,  soit  publique,  soit  par- 
ticulière, soit  en  paix,  soit  en  guerre,  sans  les 
avis  de  leurs  devins  et  de  leurs  augures,  c'est 
qu'elles  ont  toujours  eu  pour  prirxipe  de  ne  rien 
faire  sins  les  ordres  de  leur  monarque  théocra- 
tique. Ces  républiques  n'ont  été  idolâtres  que  par- 
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Û,  et  l'apostasie  de  la  raison  qui  a  fait  le  crime 
et  la  honte  du  paganisme  ,  ne  pouvoit  manquer 
de  se  perpétuer  par  leur  gouvernement  surna- 
turel. 

Malgré  l'aspect  désavantageux  sous  lequel  les 
républiques  viennent  de  se  présenter  à  nos  yeux, 
rtous  ne  pouvons  oublier  ce  que  leur  histoire  a. 
de  beau  et  d'intéressant  dans  ces  exemples  éton- 
nans  de  force,  de  vertu  et  de  courage  quelles 
ont  toutes  donné,  et  par  lesquels  elles  se  sont  im- 
mortalisées. Ces  exemples  en  effet  ravissent  encore 
notre  admiration ,  et  aifectent  tous  les  cœurs  ver- 
tueux ;  c'est  là  le  beau  côté  de  l'aScienne  Rome 
et  d'Athènes.  Exposons  dbnc  ici  les  causes  de 
leur  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  âge  d'or ,  parce 
que  tous  les  états  surnaturels  ont  nécessairement 
dû  commencer  par-là.  Les;  spéculations  théocra- 
tiques  ayant  fait  la  base  des  spéculations  républi- 
caines ,  leurs  premiers  effets  ont  dû  élever  l 'homme  ' 
au-dessus  de  lui-m.cme,  lui  donner  une  ame  plus 
qu'humaine,  et  lui  inspirer  tous  les  sentimens  qui 
seuls  avoient  été  capables  autrefois  de  soutenir 
le  gouvernement  primitif  qu'on  vouloit  renou- 
veller  pour  faire  paraître  avec  lui  sur  b.  t^rre  la 
vertu ,  l'égalité  et  la  liberté.  II  a  fallu  que  le  ré- 
publicain s'élevât  pendant  un  tems  au  -  dessus  de 
Kii-mc-rne,  le  point  de  vue  de  sa  législation  étant- 
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surnaturel  ;  Il  a  fallu  qu'il  fût  vertueux  pendant  un 
tems,  sa  législation  voulant  faire  renaître  l'âge 
d'or  qui  avoit  été  le  régne  de  la  vertu;  mais  il  a 
fallu  à  la  fin  que  l'homme  redevînt  homme,  parce 
qu'il  est  fait  pour  l'être. 

Les  grands  mobiles  qui  donnèrent  alors  tant 
d'éclat  aux  généreux  efforts  de  l'humanité,  furertt 
aussi  les  causes  de  leur  courte  durée.  La  ferveuc 
de  l'âge  d'or  s'étoit  renouvellée  ,  mais  elle  fut 
encore  passagère.  L'héroïsme  avoit  reparu  dans 
tout  son  lustre  ,  mais  ils  s'éclipsoit  de  même , 
parce  que  les  prodiges  ici-bas  ne  sont  pas  ordi- 
naires, et  que  le  surnaturel  n'est  point  fait  pour  la 
terre.  Quelques-uns  ont  dit  que  les  vertus  de  ces 
anciens  républicains  n'avoient  été  que  des  vertus 
humaines  et  défausses  vertus;  pour  nous,  nous 
disons  le  contraire,  si  elles  ont  été  fausses  ,  c'est 
parce  qu'elles  ont  été  plus  qu'humaines;  sans  ce 
vice,  elles  auroient  été  plus  constantes  et  plus 
vraies. 

L'état  des  sociétés  ne  doit  point  être  en  effet 
établi  sur  le  sublime,  parce  qu'il  n'est  pas  le  point 
fixe,  ni  le  caractère  moyen  de  l'homme,  qui  sou- 
vent ne  peut  pratiquer  la  vertu  qu'on  lui  prêche, 
et  qui,  plus  souvent  encore,  en  abuse  lorsqu'il 
la  pratique.  Quand  il  a  éteint  sa  raison,  et  lors- 
qu'il a  dompté  la  nature,  nous  avons  toujours  vu 
jusqu'ici  qu'il   ne  l'a  fait,  que  pour  s'élever  au- 
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dessus  de  l'humanité  ,  et  c'est  par  les  mcmes  prin- 
cipes que  les  républiques  se  sont  perdues  après 
avoir  produit  des  vertus  monstrueuses  plutôt  que 
des  vraies  vertus,  et  s'être  livrées  à  des  excès 
contraires  à  leur  bonheur  et  à  la  tranquillité  du 
^enre  humain. 

.  La  vertu  ,  ce  mobile  si  nécessaire  du  gouver- 
nement républicain  et  de  tout  gouvernement , 
fondé  sur  des  vues  plus  qu'humaines,  est  telle- 
ment un  ressort  disproportionné  dans  le  monde 
politique,  que  dans  ces  austères  républiques  de  la 
Grèce  et  de  Pltalie,  souvent  la  plus  sublime  vertu 
y  étoit  punie  ,  et  presque  toujours  maltraitée. 
Rome  et  Athènes  nous  en  ont  donné  des  preuves 
qui  nous  parois  sent  inconcevables,  parce  qu'on 
rie  veut  jamais  prendre  l'homme  pour  ce  qu'il  est. 
JLe  plus  grand  personnage ,  le  meilleur  citoyen  , 
tous  ceux  enfin  qui  avoient  le  plus  obligé  leur 
patrie,  étoient  bannis  ou  se  banissoient  d'eux- 
mêmes.  C'est  qu'ils  choquoient  cette  nature  hu- 
maine qu'on  méconnoissoit,  c'est  qu'ils  étoient 
coupables  en  vers  l'égalité  publique  par  leur  trop 
de  vertu.  Nous  conclurons  donc  par  le  bien  et  le 
mal  extrême  dont  les  républiques  anciennes  ont 
été  susceptibles,  que  leur  gouvernement  étoit  vi- 
cieux en  tout,  parce  que  préoccupés  des  prin- 
cipes théocratiques ,  il  ne  pouvoit  être  que  trcs- 
éloigné  de  cet  état  moyen  ,  qui  seul  ,   peut  suï 
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la  terre  arrêter  et  fixer  à  leur  véritable  degré 
la  sûreté  ,  le  repos ,  et  le  bonheur  du  genre 
humain. 

Les  excès  du  despotisme  ,  les  dangers  des  ré-  • 
publiques  ,  et  le  faux  de  ces  deux  gouvecnemens 
issus  d'une  théocratie  chimérique  ,  nous  appren- 
dront ce  que  nous  devons  penser  du  gouverne- 
ment monarchique  ,  quand  même  la  raison  seule 
ne  nous  le  dîcteroit  pas.  Un  état  politique,  ovl  le 
trône  du  monarque  ,  qui  représente  Tunité,  a 
pour  fondement  les  loix  de  la  société  sur  laquelle 
il  régne,  doit  être  le  plus  sage  et  le  plus  heureux 
de  tous.  Les  principes  d'un  tel  gouvernement 
sont  pris  dans  la  nature  de  l'homme  et  de  la  pla- 
nète qu'il  habite.  Il  est  fait  pour  la  terre  ,  comme 
une  république  et  une  véritable  théocratie  ne 
sont  faites  que  pour  le  ciel,  et  comme  le  despo- 
tisme est  fait  pour  les  enfers.  L'honneur  et  la 
raison  qui  lui  ont  donné  l'être,  sont  les  vrais  mo-" 
biles  de  l'homme.   Comme  cette  sublime  vertu  .' 

r 

dont  les  républiques  n'ont  pu  nous  montrer  que^ 
des  rayons  passagers  ,  sera  le  mobile  constant  des- 
justes de  l'empire  du  ciel ,  comme  la  crainte  des 
états  despotiques  sera  l'unique  mobile  des  méchan^^ 
dans  le  tartare  ;  c*est  le  gouvernement  monarchique" 
qui  seul  a  trouvé  ks  vrais  moyens  de  nous  faire 
Jouir  de  tout  le  bonheur  possible,  de  toute  la" 
liberté  possible,  et  de  tous  les  avantages  dont 
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l'homme  en  société  peut  jouir  sur  la  terre.  Il  n'a 
point  été  ,  comme  les  anciennes  législations ,  en 
chercher  de  chimériques,  dont  on  ne  peut  cons- 
tamment user  ,  et  dont  on  peut  abuser  sans 
cesse. 

Ce  gouvernement  doit  donc  être  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  raison  humaine ,  et  comme 
le  port  où  le  genre  humain  ,  battu  de  la  tempête 
en  cherchant  une  félicité  imaginaire ,  a  dû  enfin, 
se  rendre  pour  en  trouver  une  qui  fût  faite  pour  lui. 
Elle  est  sans  doute  moirs  sublime  que  celle  qu'il 
avoiten  vue;  mais  elle  est  plus  solide,  plus  réelle 
et  plus  vraie  sur  la  terre.  C'est  là  qu'il  a  trouvé 
des  rois  qui  n'affichent  plus  de  divinité ,  et  qui  ne 
peuvent  oubl.er  qu'ils  sont  des  hommes.  C'est  là 
qu'il  peut  les  aimer  et  les  respecter,  sans  les 
adorer  comme  de  vaines  idoles,  et  sans  les  crain- 
te comme  des  dieux  exty:miriateurs.  C'est  là  que 
les  rois  reconnoissent  des  loix  sociables  et  fonda- 
mentales,qui  rendent  leur  trône  inébranlable  par 
le  concours  de  leurs  sujets  heureux,  et  que  les 
peuples  sjaiv^epf  sans  peine  et  saiis  intrigue  qqs 
Ipix  antiques  .et  respectables,  qui  leur  ont  donné 
pesages  monarq^ues  ,  sous  lesquels,  depuis  une 
longue  succession  de  siècles  ,  ils  jouissent  de  tous 
le:-  privilèges  et  de  tous  les  avantages  modérés , 
qui  distinguent  l'homme  sociablie  de  l'esclave  daf 
VAsis,  et  du!«uyage  de  l'Araérique. 
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L'origine  de  la  monarchie  ne  tient  en  rien  à 
cette  chaîne  d'événemens  et  à  ces  vices  communs 
qui  ont  lié  jusqu'ici  les  uns  aux  autres  tous  les 
gouvernemens  antérieurs  ;  et  c'est  ce  qui  fait  par- 
ticulièrement son  bonheur  et  sa  gloire.  Comme 
les  anciens  préjugés  qui  faisoient  encore  par- tout 
les  malheurs  du  monde,  s'étoient  éteints  dans  les 
glaces  du  nord,  nos  ancêtres,  tous  grossiers 
qu'ils  étoient ,  n'apportèrent  dans  nos  climats  que 
le  froid,  ce  bon  sens  avec  ce  sentiment  d'hon- 
neur qui  s'est  transmis  jusqu'à  nous  pour  être  â 
jamais  l'ame  de  la  xnonarchie.  Cet  honneur  n'a  été, 
et  ne  doit  être -encore  dans  son  principe,  que  le 
sentiment  intérieur  de  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine ,  que  les  gouvernemens  théocratiques  ont 
dédaigné  et  avili,  que  le  despotique  a  détruit  , 
que  le  républicain  a  forcé ,  mais  que  le  monar- 
chique a  toujours  respecté  ,  parce  •  que  "son  objet 
est  de  gouverner  des  hommes  incapables  de  cette 
vive  imagination  ,  qui  a  toujours  porté  les  peuples 
du  Midi  aux  vices  et  aux  vertus  extrêmes.  Nos 
ancêtres  trouv.èrent  ainsi  le  vrai ,  qui  n'existe  que 
,dansjin  juste  milieu;  et  loin  ^p  reconnoître  dans 
leurs  chefs  des  dons  surnaturels  et  une  puissance 
plus  qu'huma'ne,  ils  se  contentèrent,  en  les  cpii- 
ronnant,  de  les  élever  sur  le  pavois  et  de  les 
porter  sur  leurs  épaules,  comme  pour  faire  con- 
nourc  qu  ils  seroient  toujours  soutenus  par,  la  raz- 
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son  publique,  conduits  par  son  esprit ,  et  inspirés 
par  ses  loix.  Bien  plus,  ils  placèrent  à  côté  d'eux 
des  hommes  sages  auxquels  ils  donnèrent  la  dignité 
de  pairs,  non  pour  les^ égaler  aux  rois  ,  mais  pour 
apprendre  à  ces  rois,  qu'étant  hommes,  ils  sont 
égaux  à  des  hommes.   Leurs  principes   humains 
et  modérés  n'exigèrent  donc  point  de  leurs  sou- 
verains qu'ils  se  comportassent  en  dieux  ;  et  ces 
souverains  n'exigèrent  point  non  plus  de  ces  peu- 
ples sensés,   ni  ce  sublime  dont  les  mortels  sont 
peu  capables ,  ni  cet  avilissement  qui  les  révolte 
ou  qui  .'..'S  dégrade.    Le  gouvernement  monar- 
chique prit  la  terre  pour  ce  qu'elle  est ,    et  les 
hommes  pour  ce  qu'ils  sont  ;  il  les  y  laissa  jouir 
des  privilèges  et  des  droits  attachés  à  leur  nais- 
sance, à  leur  état  et  à  leur   faculté;  il   entretint 
dans  chacun  d'eux  des  sentimens   d'honneur  qui 
font  l'harmonie  et  la  consistance  de  tout  le  corps 
politique;  et  ce  qui  fait  enfin  son   parfait  éloge, 
c'est  qu'en  soutenant  ce  noble  orgueil  de  l'huma- 
nité ,  il  a  su  tourner  à  l'avantage  de  la  société  les 
passions  humaines  ,  si  funestes  à  toutes  les  autres 
législations  qui  ont  moins  cherché  à  les  conduire 
qu'à  les  détruire  ou  à  les   exalter.   Constitution 
admirable  digne  de  tous  nos  respects  et  de  tout 
notre  amour  !  Chaque  corps ,  chaque    société , 
chaque  particulier  même  y  doit  avoir  une  posi- 
tion d'autant  plus  constante,  et  d'autant  plus  heu- 
reuse. 
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reuse ,  que  cette  posi  ion  n'est  point  établie  sur 
de  faux  principes,  ni  fondée  sur  des  mobiles  ou 
des  motifs  chimériques  ,  m.ais  sur  la  raison  et  suf 
le  caractère  des  choses  d'ici  bas.  Cs  qu'il  y  a  même 
de  plus  estimable  dans  ce  gouvernement,  c*' st 
qu'il  n'a  point  été  la  suite  d'une  législation  parti- 
culière ni  d'un  système  médité,  mais  le  fruit  lent 
et  tardif  de  la  raison  dégagée  de  ces  préjugés  an- 
tiques, lia  été  l'ouvrage  de  la  nature  qui  doit  être 
à  bon  titre  regardée  comme  législatrice  et  comme 
la  loi  fondamentale  de  cet  heureux  et  sage  gou- 
vernement. C'est  elle  seule  qui  a  donné  une  lé- 
gislation capable  de  suivre  dans  ses  progrès  le 
génie  du  genre  humain ,  et  d'élever  l'esprit  de 
chaque  gouvernement  à  mesure  que  l'esprit  de 
chaque  nation  s'éclaire  et  s'élève  :  équilibre  sans 
lequel  les  deux  esprits  cherchoient  en  vain  leur 
repos  et  leur  sûreté. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  di- 
versités qu'ont  entr'elles  les  monarchies  présentes 
de  l'Europe,  ni  des  événemens  qui  depuis  dix  à 
douze  siècles  ont  produit  ces  variations.  Dans 
toutes,  l'esprit  primitif  est  toujours  le  même;  s'il 
a  été  quelquefois  altéré  ou  changé  ,  c'est  parce 
que  les  anciennes  préventions  des  climats  où  elles 
sont  venues  s'établir,  ont  cherché  à  les  subjuguer 
dans  ces  âges  d'ignorance  e:  de  superstitions  qui 
prolongèrent  pour  un  tems  dans  le  sommeil  le  bon 
Tome  IV*^  Y 
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sens  des  nations  Europcennes ,  et  même  la  reli- 
gion la  plus  sainte.  Ce  fut  sous  cette  ténébreuse 
épo^iue  c[ue  ces  ménnes  préjugés  théocratiques  qui 
avoîent  infecté  les  anciens  gouvernemens ,  entre- 
prirent de  s'assujettir  aussi  les  monarchies  nou- 
velles j  et  que  sous  mille  formes  différentes ,  ils 
en  firent  tantôt  les  Beaux  et  tantôt  les  corrup- 
teurs. Mais  à  quoi  sert  de  rappeller  un  âge  dont 
nous  détestons  aujourd'hui  îa  mémoire  et  dont 
nous  méprisons  les  faux  principes  ?  qu'il  nous 
serve  seulement  à  montrer  que  les  monarchies 
n'ont  pu  être  troublées  que  par  des  vices  étran- 
gers. Sorties  du  sein  de  la  nature  calmes  et  pai- 
sibles, elles  n'ont  eu  de  rapport  avec  les  théo- 
craties ,  filles  des  fausses  terreurs,  que  par  les 
maux  qu'elles  en  ont  reçus,  seules  capables  de 
remplir  l'objet  de  la  science  du  gouvernement, 
qui  est  de  maintenir  les  hommes  en  société  et  de 
faire  le  bonheur  du  monde.  Les  monarchies  y 
réussiront  toujours,  en  rappellant  leur  esprit  pri- 
mitif pour  éloigner  les  faux  systèmes,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  police  immuable  et  sur  des  loix 
inaltérables ,  afin  d'y  trouver  leur  sûreté  et  celle 
de  la  société,  et  en  plaçant  entre  la  raison  et 
l'humanité ,  coinme  en  une  sûre  garde ,  les  pré- 
jugés théocratiques,  s'il  y  en  a  qui  subsistent  en- 
core. Du  reste ,  c'est  le  progrès  des  connoissances 
qui  >  en  agissant  sur  les  puissances  et  sur  la  rai- 
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son  publique,  continuera  de  leur  apprendre  ce 
qu'il  importe  pour  le  vrai  bien  de  la  société.  C'est 
,  à  ce  seul  progrès,  qui  commande  d'une  façon 
invisible  et  victorieuse  à  tout  ce  qui  pense  dans 
la  nature,  qu'il  est  réservé  d'ctre  le  législateur  de 
tous  les  hommes,  et  de  porter  insensiblement  et 
sans  effort  des  lumières  nouvelIesMans  le  monde 
politique ,  comme  il  en  porte  tous  les  jours  dans 
Je  monde   savant. 

Nous  croirions  avoir  omis  la  plus  intéressante 
de  nos  observations  et  avoir  manqué  à  leur  don- 
ner leur  degré  d'authenticité  dont  elles  peuvent 
être  susceptibles,  si,  après  avoir  suivi  et  examiné 
l'origine  et  les  principes  des  divers  gouvernemens  , 
nous  ne  finissions  pas  par  faire  remarquer  et  ad- 
mirer, quelle  a  été  la  sagacité  d'un  des  grands 
hommes  de  nos  jours  ,  qui  sans  avoir  considéré 
l'origine  particulière  de  ces  gouvernemens  ,  qu'il 
auroit  cependant  encore  mieux  vu  que  nous ,  a 
commencé  par  oii  nous  venons  de  finir,  et  a  pres- 
crit néanmoins  à  chacun  d'eux  son  mobile  conve- 
nable et  ses  loix.  Nous  avons  vu  que  les  répu- 
bliques avoient  pris  pour  modèle  l'âge  d'or  de 
la  théocratie  ,  c'est-à-dire  le  ciel  même  :  c'est  la 
.vertu,  a  dit  Montesquieu,  qui  doit  ctre  le  mo- 
bile du  gouvernement  républicain.  Nous  avons  vu 
que  le  despotisme  n'avoit  cherché  qu'à  représenter 
le  monarque  exterminateur  de  la  théocratie  des 
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nations  ;  c'est  la  crainte ,  a  dit  encore  Montesquieu , 
qui  doitcî;re  le  mobile  du  despotisme.  C'est  l'hon- 
neur ,  a  dit  enfin  ce  législateur  de  notre  âge,  qui 
doit  être  le  mobile  de  la  monarchie  ,  et  nous 
avons  reconnu  en  effet  que  c'est  ce  gouvernement 
raisonnable  ,  fait  pour  la  terre  ,  qui  laissant  à 
l'homme  tout  le  ressentiment  de  son  état  et  de  son 
existence  ,  doit  être  soutenu  et  conservé  par 
l'honneur,  qui  n'est  autre  chose  que  le  sentiment 
que  nous  avons  tous  de  la  dignité  de  notre  na- 
ture. Quoi  qu'aient  donc  pu  dire  la  passion  et  l'i- 
gnorance contre  les  principes  du  sublime  auteur 
de  l'Esprit  des  Loix,  ils  sont  aussi  vrais  que  sa 
sagacité  a  été  grande  pour  les  découvrir  et  en 
suivre  les  effets  sans  en  avoir  cherché  l'origine» 
Mais  tel  est  le  privilège  du  génie,  d'être  seul  ca- 
pable de  connoître  le  vrai  d'un  grand  tout,  lors 
même  que  ce  tout  lui  est  inconpu,  ou  qu'il  n'en 
considère  qu'une  partie. 


TRAITÉ    SUR   LE   BONHEUR. 

Lettre  préliminaire  du  Traducteur  Fraurols 
à  M,  **^ 

V  OUS  ressouviendrez- vous.  Monsieur,  d'une 
conversation  que  nous  avons  eue  sur  le  bon- 
heur, et  sur  la  folie  de  la  plupart  àz^  hommes 
qui  le  réduisent  à  des  idées  chimériques  et  ima- 
ginaires ?  Les  fausses  idées  que  l'on  s'en  fait  ont 
en  général  leur  source  dans  la  dépravation  du 
cœur  :  l'esprit  n'est  séduit  que  parce  que  le  cœur 
est  corrompu  :  mais  l'on  recule  lorsque  l'on  croit 
avancer  ,  car  il  n'y  a  pas  de  gens  moins  heureux, 
que  ceux  qui  sacrifient  la  vertu  à  l 'envie  de  le  devenir. 
J'eus  alors  l'honneur  de  vous  parler  d'une  bro- 
chure angloise  ,  oiJi  sous  prétexte  d'exposer  et 
de  démontrer  le  système  des  libertins  sur  le 
moyen  de  se  rendre  heureux,  on  tourne  en  ri- 
dicule leurs  principes  et  leur  conduite.  Je  vous 
en  présente  aujourd'hui  la  traduction»  Les  idées 
que  ce  petit  traité  renferme  ,.  ne  sont  ni  si  bi- 
zarres ni  si  singulières  ,  qu'elles  ne  quadrent  sou- 
vent avec  la  conduite  d'une  certaine  classe  de 
gens  qui  se  piquent  d'avoir  de  l'esprit  aux  dépens 
de  la  religion  ,  parce  qu'ils  ne  sauroLent  peut-être 
en  avoir  à  d'autre  prix. 

Ces  hommes  si  bornés  sont  cependant  ceux  qui 
tant  le   plus   re'tentir   les  termes  de  vérités  évi- 
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dentés  et  sensibles.  Ils  affectent  même  de  raisonoer 
géométriquement ,  et  de  donner  à  leurs  phrases 
tous  les  airs  d'une  démonstration.  L'auteur  du 
traité  sur  le  bonheur  emprunte  le  même  tour  pour 
les  tourner  en  ridicule,  et  faire  voir  les  absurdités 
odieuses  qui  résultent  géométriquement  de  leurs 
principes.  Il  établit  des  définitions,  même  avec 
assez  d'art,  pour  qu'un  esprit  qui  n'y  seroit  point 
attentif,  no  soupçonne  rien  des  conséquences  qu'il 
se  propose  d'en  tirer.  Ces  définitions  sont  réelle- 
ment celles  qui  servent  de  bases  aux  raisonnemens 
des  libertins,  par  lesquelles  seules  on  peut  dé- 
finir leurs  actions ,  supposé  que  leurs  actions  ayent 
en  effet  aucuns  principes  et  qu'on  puisse  les  dé- 
finir. L'absurdité  des  conséquences  démontre  celle 
des  premières  définitions,  et  à  moins  que  d'avoir 
renoncé  à  toute  pudeur ,  on  ne  peut  que  les  détester 
et  rougir  de  n'en  avoir  pas  reconnu  toute  l'infamie. 
L'auteur  qui  est  un  homme  d'esprit ,  membre 
de  l'université  d'Oxford ,  et  qui  n'a  de  ressem- 
blance avec  le  prétendu  Krantzovius  ,  qu'en  ce 
que  son  nom  commence  par  la  même  lettre,  an- 
nonce son  ouvrage  comme  une  traduction  de 
l'Allemand,  et  en  cela  même  il  a  fait  régner  l'i- 
ronie jusques  dans  la  page  du  titre.  C'est  pour 
lui  une  occasion  de  lancer  dans  le  cours  de  ce 
traire  quelques  traits  de  satire  contre  les  Alle- 
mands ,  et  c'est  suivant  moi  une  tache  à  cet  ou- 
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vrage  ;  car  je  pense  qu*on  devroit  toujours  s'abs- 
tenir des  réflexions  nationales.  Il  n'y  a  presque 
pas  de  nations  qui  ne  flétrissent  leurs  voisins  de 
quelque  épithète  méprisante ,  et  elles  ont  toutes 
également  tort  ou  raison. 

L'idée  de  révêtir  le  personnage  d*un  esprit 
fort  et  d'en  soutenir  les  sentimens  ,  donne  à  l'i- 
ronie qui  régne  dans  cet  ouvrage ,  un  air  sé- 
rieux qui  en  augmente  le  sel.  Ce  tour  est  extrê- 
mement ingénieux.  Plusieurs  auteurs  s*en  sont 
servis  avec  succès.  C'est  ainsi  que  le  docteur 
Swift  a  écrit  une  brochure  sous  le  titre  de  raisons 
pour  ne  point  abolir  encore  le  christianisme ,  et 
depuis  lui  quelques  personnes  ont  écrit  dans  le  même 
goût.  J'ai  actuellement  devant  moi  deux  ouvrages 
du  parlement  de  ce  genre.  L^un  est  une  lettre  à  ui 
membre,  où  l'on  propose  un  bil  pour  abroger  de 
vieilles  ordonnances  appellées  les  dix  commande- 
mens.  Le  second  est  un  système  où  l'on  propose 
des  réglemens  pour  les  esprits-forts  que  [les  Atî- 
glois  appellent  commuTiément  esprits-libres^  Ces 
deux  lettres  méritent  bien  que  je  vous  en  donn§ 
un  petit  extrait. 

L'auteur  de  la  première  observe  que  c^est  n '«> 
voir  fait  que  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  si  Ton  n*a 
de  liberté  que  pour  penser  et  non  pour  agir.  C'est 
sur  c  eprincipe  qu'il  demande  de  l'autorité  légis- 
lative l'abolition  des  dix  commandemens  ,   qui 
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subsistent,  dlt-11,  en  défi  de  tous  les  droits  et  de 
tous  les  privlle'ges  naturels  et  religieux  d'un  peuple 
protestant  libre ,  et  nonobstant  les  entreprises 
faites  de  tems  à  autre  par  des  personnes  judicieuses 
et  bien  intentionnées,  pour  parvenir  à  une  entière 
réformation.  Il  attaque  chaque  commandement 
en  particulier  :  si  on  ne  les  abolit  pas ,  il  demande 
au  moins  qu'on  les  explique  d'une  manière  con- 
venable; et  par  quelques  traits  que  je  vous  rap- 
porterai, vous  pourrez  juger  des  autres. 

Sur  ce  commandement  que  l'on  ne  prendra 
point  le  nom  de  Dieu  en  vain,  il  établit  pour 
régie  d'après  un  fameux  prélat  de  l'église  An- 
glicane ,  que  l'on  doit  fixer  le  sens  des  paroles 
de  l'écriture  par  les  régies  communes  du  langage 
dans  ues  occasions  semblables.  Or ,  dit  il  ,  l'ex- 
pression de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  en 
vain  ,  est  si  claire  ,  qu'un  -homme  qui  a  le  sens 
commun  ,  ne  peut  s'y  méprendre.  Elle  signifie 
purement  et  toujours  une  chose  dite  et  faite  sans 
but,  sans  dessein,  sans  profit;  ensorte  que  sui- 
vant cette  explication  ,  ce  n'est  point  prendre  ce 
riom  en  vain,  que  de  s'en  servir  pour  supplanter 
un  rival  ,  ruiner  un  ennemi ,  amuser  un  ami 
SQi'pçonneux  ,  &c. 

L'observation  du  sabath  ou  du  dimanche  n'est 
suivant  l'aiittur  que  pour  la  canaille  ,  pour  des 
gens  «.^ui  ont  besoin  de  travailler  six  jours  de  la 
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îemaïne,  et  de  se  reposer  le  septième.  Ce  com- 
mandement ne  regarde  point  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  de  n'avoir  rien  à  faire  toute  l'année  , 
qu'à  manger ,  boire ,  dormir  et  se  divertir.  Les 
préjugés  sur  la  manière  d'observer  ce  jour,  con- 
firment cette  explication  ;  car  on  s'imagine  qu'on 
doit  aller  à  l'église ,  et  s'occuper  à  des  exercices 
de  dévotion  :  bien  loin  que  ce  fût  un  jour  de 
repos ,  ce  seroit  un  jour  de  fatigue  et  de  travail 
pour  un  grand  nombre  de  personnes  de  condi- 
tion et  de  qualité.  Ils  trouvent  plus  de  repos  et 
de  contentement  à  prendre  le  frais  en  été,  et  à 
se  tenir  pendant  l'hiver  auprès  du  feu,  qu'à 
étouffei  ou  s'enrhumer  à  un  sermon  où  suivant 
toutes  les  apparences  ils  ne  s'entendront  dire  que 
à^s  choses  désagréables  et  qui  ne  leur  seront 
d'aucun  profit. 

L'auteur  soupçonne  que  les  coramandemens. 
Vous  ne  tuere^  point.  Vous  ne  commettre!^  point 
adultère  ,  et  ceux  qui  suivent ,  pourroient  être 
falsifiés,  en  ce  qu'on  y  auroit  inséré  la  particule- 
négative  qui  s'y  trouve.  Au  reste  ,  il  fait  voir 
que  ces  commandemens ,  dans  le  sens  qu'on  leur 
donne  ordinairement,  sont  si  peu  raisonnables, 
qu'ils  sont  directement  contraires  à  la  conduite 
du  beau  monde. 

Le  commandement  contre  l'homicide  ne  re- 
garde point  ceux  qui  sont  en  état  de  prouver  trois 
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quartiers  de  noblesse.  Si  un  homme  de  condi- 
tion en  tue  un  autre  d'une  manière  honorable  , 
il  ne  fait  pas  plus  de  mal  qu'un  bourgeois  paci- 
fique qui  avale  une  huître  tout  en  vie.  C'est  l'u- 
sage de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  gens  d'hon- 
neur ,  de  passer  leur  épée  au  travers  du  corps 
d'un  insolent  coquin  qui  veut  s'émanciper  avec 
ses  supérieurs  ,  et  qui  manque  à  ce  qui  est  du  à 
leur  rang  et  à  leur  fortune.  Il  est  juste  encore,  et 
l'expérience  le  confirme  ,  que  les  officiers  jouis- 
sent à  cet  égard  des  mêmes  privilèges  que  les 
gens  de  condition  :  une  cocarde  et  un  uniforme 
valent  bien  quelques  dégrés  de  noblesse.  L'auteur 
voudroit  même  qu'on  étendît  le  privilège ,  mais 
avec  des  restrictions  ,  jusqu'aux  officiers  de  la 
milice  de  la  ville  de  Londres,  qui  sont  des  espèces 
de  créatures  amphibies ,  moitié  militaires  et  moi- 
tié pacifiques  ;  il  leur  permet  de  tuer  hommes  et 
bêtes,  les  jours  de  marche  ,  de  revue,  et  d'ac- 
tion. C'est  sur  ce  principe  qu'un  de  ces  braves  mi- 
liciens ,  en  revenant  des  plaines  aux  environs  de 
la  ville,  (  car  c'est-là  leur  champ  de  bataille)  tua 
il  y  a  quelque  tems  avec  beaucoup  de  raison,  le 
cheval  d'un  brasseur  qui  lui  barroit  mal-honnête- 
ment le  passage  de  la  rue.  En  toute  autre  occa- 
sion ,  l'auteur  veut  qu'il  leur  soit  défendu  de  faire 
peur  à  leurs  voisins,  et  d'attenter  impunément  à 
leur  vie  et  à  leur  repos. 
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Ce  n*est  également  qu'aux  personnes  du  bas 
étage  à  qui  Tadultere  est  défendu.  II  seroit  ridi- 
cule que  des  artisans  et  [des  ouvriers  se  missent 
dans  la  tête  de  devenir  petits-maîtres ,  et  de  con- 
trefaire les  gens  de  condition.  D'ailleurs  ce  sont 
des  affaires  qui  demandent  une   dépense  ,   une 
application  et  un  loisir  que  leur  profession  ne  leur 
permet  pas  d'y  donner,  et  qui  supposent  un  goût 
et  un  esprit  de  galanterie  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  hommes  d'une  basse  naissance   et  qui 
n'ont  point  eu  d'éducation.  On  auroit  certaine- 
ment tort  de  permettre  à  tout  le  monde  de  chasser 
et  de  détruire  le  gibier  qui  est  réservé  pour  le 
plaisir  et  le  divertissement  Aqs  seigneurs  ;  une 
juste  prérogative  n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
le  cas  dont  il  s'agit.  Ce  commandement  ne  sauroit 
donc  s'étendre   au^  gens  riches    et   de  qualité, 
qui  ont  tant  d'argent  qu'ils  ne  savent  qm'en  faire; 
et  dont  la  trop  grande  abondance  de  s.^ng  et  de 
richesse,  exige  cet  expédient  pour  les  réduire  à 
un  degré  honnête  de  sang  froid  et  de  médiocrité. 
C'est  un  moyen  par  lequel  la  race  de  plusieurs 
familles  plébéyennes  a  été  ennoblie  ;  et  si  Ja  li- 
béralité se  trouve  jointe  à  l'amour,   comi.ne  il 
arrive   d'ordinaire  ,    c*est    en   même  tems  une 
source  d'honneur  et  de  profit  pour  la  famil  le  : 
c'est  corriger  les  injustices  du  sang  et  de  la  fcr- 
tune,   et  peut-être  même  les   sentimens  et  l<?s 
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mœurs  de  la  prochaine  génération.  C'est  par -là 
qu'on^a  vu  une  race  de  pigmées  ,.  être  suivie  d'une 
race  de  géans ,  et  des  fan>illes  où  il  y  avoit  eu 
constamment  des  sots  depuis  Guillaume  le  con- 
quérant ,  ne  produire  dans  I9  suite  que  des 
hommes  d'esprit  et  de  mérite.  Aussi  y  a-t-il  des 
maris  fort  sensés  qui  y  donnent  les  mains  ,  afin 
de  perfectionner  le  génie  et  d'augmenter  la  for- 
tune de  leur  famille  ;  et  suivant  les  maximes  les 
plus  rigides  de  la  loi  et  du  sens  commun.  Volentl 
non  fit  injuria. 

Le  commandement  de  ne  point  dérober  em- 
porte par  la  force  du  mot  même ,  la  simple  et 
seule  condamnation  des  petits  larcins  et  des  pe- 
tites filouteries.  C'est  une  manière  lâche  de  voler, 
et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'elle  ait  été 
condamr.ée.  C'est  par  la  même  raison  que  les  per- 
sonnes qui  sont  éclairées,  ont  bien  su  faire  la  dis- 
tinction des  petits  voleurs  d'avec  les  grands  vo- 
leurs; les  premiers  sont  châtiés  et  les  derniers 
sont  honorés  et  respectés.  Ce  commandement  ne 
regard'^  donc  point  les  manières  ouvertes,  fran- 
ches et  généreuses  dont  des  hommes  de  génie 
et  dû  pénétration  se  servent, pour  augmenter  leur 
fortune  et  soutenir  leur  rang  dans  le  monde  ;  il 
ne  regarde  point  les  hommes  à  talens ,  qui  sont 
les  grands  soutiens  de  la  société  civile,  et  qui 
ont  toujours  été  régardes  comme  ayant  le  droit 
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de  rectifier  les  méprises  de  la  tortune  ,  qui  donne 
souvent  à  des  sots  ,  à  des  stupides  et  à  des  indo- 
lens ,  des  choses  superflues ,  dont  ils  ne  connois- 
sent  pas  l'usage  et  qu'ils  ne  me'ritent  pas.  C'est 
en  cela  que  consistent  les  mystères  de  la  justice  , 
des  finances  et  du  commerce  :  et  l'abus  de  ce 
commandement  ne  seroit  propre  qu'à  détruire 
tous  les  arts  et  toute  industrie  ,  et  à  avilir  la 
gloire  des  plus  illustres  conquérans  ,  des  poli- 
tiques les  plus  consommés,  et  des  plus  habiles  fi- 
nanciers. 

Il  y  a  des  raisons  politiques  et  très  importantes 
pour  permettre  "aux  ministres  publics  de  déroger 
au  comniandement,  qui  ordonne  de  ne  point 
porter  de  faux  témoignage.  Quelque  criminel  qu'il 
puisse  paroître  à  l'égard  des  particuliers  de  s'é- 
loigner de  la  vérité,  c'est  souvent  d'un  grand  se- 
cours ,  et  quelquefois  d'une  nécessité  absolue  , 
pour  ceux  qui  occupent  de  grands  postes.  Le 
chevalier  Tf^otton  ,  employé  dans  les  négociations 
étrangères  par  la  fameuse  reine  Elizabeth  ,  a  dé- 
claré il  y  a  long-tems,  que  la  principale  affaire 
d'un  ambassadeur  étoit  de  mentir  avec  adresse  , 
avec  finesse  et  à  bonne  intention.  Et  en  effet  voici 
la  définition  qu'il  donne  d'un  ambassadeur.  Le- 
gatus  est  v'ir  bonus  ,  peregre  m'issus ,  ad  inen- 
tiendum  reïpublicas  causa.  C'est-à-dire;  Un  am- 
bassadeur est    un   honnête  homme  çn)^j^é  pour 
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mentir  dans  les  pays  étrangers  ,  afin  de  servir  sa 
patrie.  Et  toutes  les  raisons  qui  peuvent  justifier 
les  ambassadeurs  de  mentir  dans  les  pays  étran- 
gers, peuvent  avec  autant  de  justice  justifier  les 
ministres  qui  mentent  sans  aller  si  loin.  En  second 
lieu  une  petite  biéche  à  la  vérité  est  d'un  usage 
admirable  pour  terminer  les  procès  ;  on  ne  sait 
que  trop  par  expérience  ,  que  leur  longue  durée 
ruine  souvent  celui  qui  les  gagne  ;  et  elle  n'en- 
richit pas  celui  qui  les  perd.  Un  faux  témoignage 
appuyé  de  l'autorité  de  quelque  homme  de  foi  , 
une  fausse  allégation  soutenue  par  les  talensd'un 
habile  avocat ,  peuvent  d'abord  terminer  le  mal- 
heur des  deux  parties  en  mettant  fin  au  procès  ; 
et  c'est  en  quelque  sens  une  action  aussi  charitable 
que  celle  de  donner  le  coup  de  grâce  à  un  cri- 
minel expirant,  dont  on  finît  par -là  toutes  les 
peines  et  toutes  les  souffrances.  Enfin  si  l'on  étoit 
réellement  obligé  de  s'en  tenir  toujours  aux  terme» 
exacts  de  la  vérité  ,  la  conversation  tomberoit 
dans  tous  les  cercles.  Ceux  qui  y  brillent  le  plus, 
se  trouveroient  insensiblement  privés  de  la  faculté 
et  de  la  liberté  de  parler  :  ou  bien  ils  devien- 
droient  aussi  insipides  et  aussi  plats  que  de  vieux 
almanachs.  Quel  mal  y  a-t-il  à  imaginer  une  his- 
toire plaisante  et  ingénieuse,  lorsqu'on  n'a  d'autre 
but  que  de  divertir  et  d'amuser  la  compagnie ,  et 
sur  -  tout  devant  les  dames ,  dont  la   discrétioa 
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naturelle,  à  quelques  exceptions  près,  donne  lieu 
de  croire  que  celui  de  qui  Ton  se  divertit  n'en 
saura  jamais  rien?  Si  ce  qu'on  dit  n'est  pas  vrai, 
ce  n'est  au  pis  aller  qu'une  fable j  et  l'on  sait  que 
les  inventeurs  des  fables  tiennent  un  rang  consi- 
dérable parmi  les  sages  et  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité ;  ni  l'on  n'a  jamais  trouvé  à  redite  de  ce 
qu'ils  ont  fait  parler  iIqs  bêtes,  pour  instruire 
et  corriger  des  gens  qui  valoient  beaucoup  mieux 
qu'elles. 

Le  commandement  de  ne  point  désirer  la 
maison  de  son  prochain ,  ni  sa  femme  ,  ni  sa  ser* 
vante,  ni  son  âne,  &c.  est  directement  contraire 
à  la  nature  qu'on  doit  consulter  dans  tous  les  cas, 
et  à  laquelle  on  doit  obéir  comme  à  la  régie  in- 
faillible de  notre  conduite  morale  et  religieuse. 
Si  un  homme  n*a  point  de  femme,  et  qu'il  n'ea 
puisse  trouver  aucune  assez  agréable  pour  en  faire 
sa  compagnependant  le  cours  entier  de  sa  vie  ;  ou 
si  un  homme  se  trouve  déjà  lié  à  une  femme  aca- 
riâtre ,  désagréable  et  méchante ,  qui  a  éteint 
jusqu'aux  étincelles  de  l'affection  conjugale,  et 
que  son  voisin  ou  son  ami  soit  assez  heureux 
que  d'en  avoir  une  jeune,  aimable,  appétissante, 
sensible,  tendre  et  d'un  bon  naturel,  ou  même 
une  servante  gentille  et  propre  ,(  car  il  y  a  d'hon- 
nêtes gens  qui  n'ont  point  de  fierté)  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  désirer  son  sort  et  sa  condi-^ 
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tion.  C'est  ainsi  qu'une  femme  envie  à  sa  voi- 
sine le  bel  âne  qu'elle  possède  ;  qu'un  gentilhomme 
envie  le  braque  de  son  voisin ,  et  que  rien  en  gé- 
néral n'est  plus  commun  que  d'entendre  les  gens 
former  ces  sortes  de  souhaits  ,  je  voudrais  bien, 
avoir  cette  terre  ,  cette  maison  ,  cette  femme ,  &Ct 
Un  savant  et  profond  Déiste  a  mis  cette  matière 
hors  de  doute  dans  un  ouvrage  qu'il  vient  de  pu- 
blier. 3î  Le  grand  article  fondamental  de  la  reli- 
"  gion  naturelle,  est,  dit-il  y  de  suivre  la  nature; 
M  c'est-à-dire  les  inclinations,  les  penchans,  les 
33  désirs  que  l'auteur  de  la  nature  a  mis  en  nous, 
>î  afin  de  déterminer  notre  conduite  ;  c^r  sûre- 
5t  ment  il  n'auroit  point  mis  en  nous  des  inclina- 
as  tions,  s'il  n'avoit  eu  dessein  qu'il  fût  permis  de 
3î  les  gratifier  :  rien  n'étant  plus  incompatible 
33  avec  sa  sagesse  et  sa  bonté ,  que  de  nous  donner 
33  des  désirs  pour  les  combattre  et  les  refréneras. 
N'est-ce  pas- là  le  commentaire  que  l'on  auroit 
droit  de  faire  en  prenant  pour  régie  la  conduite 
de  certaines  personnes?  Exposer  les  principes  par 
lesquels  seuls  ils  pourroient  la  justifier  ,  et  le 
moyen  le  plus  propre  pour  la  faire  détester.  C'est 
une  ruse  permise  que  se  déclarer  l'avocat  d'une  si 
mauvaise  cause,  afin  de  la  mieux  trahir.  La  ruse 
est  d'autant  plus  innocente,  qu'elle  tourne  les  li- 
bertins en  ridicule,  en  quoi  on  les  traite  de  la 
même  manière  qu'ils  en  usent  i  l'égard  de  la  vertu 

et 
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et  de  la  religion.  Qui  peut  braver  leurs  railleries  , 
n'a  rien  à  craindre  de  la  force  de  leurs  argumen?: 
c'est  donc  leurs  railleries  qu'il  faut  s'attacher  à 
combattre;  et  c'est  ce  qu'on  s'est  propose  dans 
la  brochure  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte, 
ainsi  que  dans  celle  dont  il  me  reste  à  vous  en- 
tretenir. 

L'auteur  de  cette  dernière  s'applaudît  beau- 
coup des  progrès  de  la  libeité  de  penser  en  ma- 
tières de  religion  ,  surtout  parmi  les  personnes 
d'un  rang  distingué,  qui  ne  voulaut  croire  que 
ce  qu'ils  entendent ,  sont  dans  le  cas  de  ne  pres- 
que rien  croire  du  tout.  Pour  le  peuple  ,  dit-il, 
comme  il  est  élevé  de  son  enfance  dans  la  su- 
perstition et  le  travail ,  il  est  extrêmement  diffi- 
cile qu'il  secoue  le  joug  des  préjugés  :  il  conserve 
toujours  quelque  espèce  de  respect  pour  son 
pasteur,  excepte  peut-être  lorsqu'il  est  question 
des  dîmes.  Quelquefois  cependant  on  en  voit 
qui  s'émancipent  ;  mais  lorsqu'ils  rentrent  en  eux- 
mêmes  ,  ainsi  qu'ils  s'expriment ,  je  ne  sais 
quelles  vieilles  idées  de  gr:ind'mère ,  sur  un  ju- 
gement futur  et  des  châtimens  éternels ,  abattent 
toùie  leur  gaieté  et  leur  inspirent  de  la  crainte 
et  du  repentir.  L'exemple  de  la  bonne  coinp<^gnie 
où  l'on  se  moque  tous  les  jours  de  la  vie  et  du 
curé  et  de  son  prône,  pourra  peut-être  âvec  le  Icms 
leur  faire  concevoir  qu'il  n'y  a  que  de  misérable» 
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rustres  ,  sans  cducation  et  sanr?  savoir  vivre,  qui 
puissent  prétendre  être  plus  habiles  et  plus  sensés 
que  ceux  dont  ils   ne  sont  souvent  que  les  vas- 
saux ,  les  serviteurs ,   ou   les  fermiers.   L'auteur 
•fonde   encore    de    plus    grandes    espérances   sur 
Texeniple  d'un  grand  nombre  de  jeunes  abbés, 
dont  la  conduite  donne  lieu   de  penser  qu'ils  ne 
'croycnt  rien  de  ce  qu'ils  enseignent ,  ou  au  moins , 
qu'ils  n'osent   et  ne  peuvent  le  défendre;  car   si 
un  homme  de  quelque  poids  et  de  quelque  cré- 
dit ,  dont  ils  peuvent  espérer    quelque  avance- 
ment,  s'avise  d'attaquer  leur  doctrine,  on  voit 
la  plupart  .d'en.re  eux  observer  un  silence  aussi 
modeste  que  judicieux. 

Le  succès  n'a  cependant  pas  été  jusqu'ici  aussi 
grand  qu'on  auroit  pu  l'espérer  de  la  bonté  de  la 
cause  5  et  du  nombre,  du  poids  et  du  zcle  de  st% 
partisans  :  mais  cela  ne  provient  que  d'un  défaut 
d'ordre.  Nos  gens  agissant  d'une  manière  offensive, 
plus  occupes  à  renverser  et  à  détruire  qu'à  établir, 
se  sont  imagines  qu'ils  n'avoient  besoin  que  de 
force  et  de  courage  ;  mais  c'est  une  grande  erreur. 
L'attaque  a  ses  régies  ,  elle  exige  de  l'art  et  de 
la  méthode.  Le  zèle  peut  l'emporter  sur  le  ji.'ge- 
ment,  et  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  puisse 
être  utile  ,  il  y  en  a  qui  nous  ont  fait  beaucoup 
de  préjudice  pour  avoir  fait  un  faux  usage  de 
leurs  talens.  Cela  nous  a  attiré  des  mépris  de  la 
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part  de  ceux  mêmes  qui  étolent  les  plus  favora- 
blement disposés  à  notre  égard ,  ensorte  que  des 
officiers  ,  hommes  d'ailleurs  de  mérite  et  d'hon- 
neur   nous  ont  tourné  casaque  ,  et  se  sont  avisés 
de  regarder  Dieu ,  comme  leur  créateur ,  leur 
père,  leui;meineur  ami,  d'en  prendre  Ie<?  intérêts, 
et  de  les  soutenir  même  en  cas  de  besoin  par  un 
genre  d'argument  plus  conforme  à  leur   métier 
que  compatible  avec  la  liberté  des  débats  :  antago- 
nistes brutaux  et  dangereux,  qui  pour  sauver  l'ame 
d'un  homme  lui  passent  l'épée  au  travers  du  corps. 
Pour  remédiera  ces  inconvéniens,  l'auteur  vou- 
droit  que  les  esprits-forts  se  réunissent  tous  en  un 
seul  corps  ou  en  une  communauté  générale  qui 
eût  ses  loix  et  ses  réglemens ,  et  qui  érigeât  des 
académies  oii  l'on  instruiroit  les  candidats  et  l'on 
prescriroit  à  chacun  des  fonctions  proportionnées 
à  sts  talens  et  à  sa  capacité. 

Il  y  auroit  dans  ces  académies  divers  dégrés  à 
l'imitation  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les 
universités,  et  qui  répondroient  à  ceux  de  bache- 
lier ,  de  licentié  et  de  docteur.  Les  noms  par 
lesquels  l'auteur  juge  à  propos  de  caractériser  les 
grades  de  ces  nouvelles  académies,  sont  ceux  de 
Rieur ,  d'Epilogueur  ,  et  de  Paralogicien  ou  de 
Sophiste.  Il  veut  que  chacun  s'acquitte  de  son  de- 
voir,  et  n'empiète  point  sur  ceux  d'un  grade  plus 
«levé,  Il  subdivise  la  classe  des  rieurs,  en  simples 
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rieurs,  en  railleurs,  en  moqueurs.  Une  éducatiofl 
naturelle   est  capable  par  elle  seule  de  qualifier 
un  homme  pour  entrer  dans  cette  première  classe. 
L'auteur  dit  une  éducation  naturelle ,  par  oppo- 
sition à  celle  où  Ton  employé  le  secours  ;des  pé- 
dans,  dont  tout  le  fruit  est  de  jelter  l^urs  pupiles 
dans  des  exercices  préjudiciaMes  aux  yeux  et  à 
la  santé,  et  qui  ne  servent  qu'à  leur  embarrasser 
la  tête,  qu'à  gêner  leurs  désirs,  et  à  asservir  leur 
esprit  ;  au  lieu  que  si  ces  jeunes  élevés  étoient 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  leurs  inclinations  cou- 
leroient  parleurs  propres  canaux ,  sous  la  direc- 
tion de  l'infaillible  lumière  de  la  nature  dont  le 
penchant  nous  porte  à  rire,  à  railler,  à  se  moquer. 
Il  n'est  pas  même  absolument  nécessaire  de  leur 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  ;  car  il  y  a  parmi  ceux 
de  cette  classe  des  personnes  qui  s'y  distinguent 
sans  savoir  ni  l'un  ni  Tautre.  Chacun  d'eux  en 
particulier  n'est  pas  d'une  grande  conséquence  ; 
mais  ce  sont  les  soldats  de  l'armée  :  le  nombre  en 
fait  la  force.  Les  railleurs   pourront  ajouter  aux 
éclats  de  rire,  quelques  plaisanteries  et  quelques 
bons  mots  sur  les  prêtres  et  sur  la  superstition  ; 
et  les  moqueurs  pourront  aller  jusqu'à  l'insulte, 
pourvu  toutefois  qu'ils  soient  bien  assurés  d'avoir       j 
à  faire  à  des  gens  pacifiques ,  et  dont  les  injures 
ne  provoquent  la  bile  que  jusqu'à  un  certain  de- 
gré ;  ils  pourront  même  alors  pousser  leur  pointa 
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jusqu'à  donner  un  cartel  ;  mais  comme  on  l'a  ob- 
servé ,  il  faut  que  ce.  ,soit  en  toute  sûreté. 
Rien  ne  seroit  plus  sot  que  de  s'exposer  à 
sortir  du  monde ,  pour  soutenir  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  que  cdui-ci;  et  ce  seroit  encore 
pis,  si  par  hazard  il. y  en  avoit  un  autre.  Car 
quoique  nos  esprits -forts  nient  fortement  les 
ds'monstcaiions  qu'on  lenr  allègue,  néanmoins  ils 
n'ont  jamais  prétendu  de  pouvoir  démontrer  évi- 
demment le  contraire; 

Ceux  qui  auront  envie  de  briller  dans  une  plus 
haute  sphère,  pourront  s'élever  au  grade  de» 
épilogueurs  ,  mais  quelque  envie  que  l'auteur  ait 
de  leur  épargner  du  travail  et  de  l'étude  ,  il  exige 
qu'ils  liront ,  ou  que  ne  sachant  pas  lire  ,  ils  se 
feront  expliquer  quelques  livres  propres  à  leur 
donner  des  lumières.  Il  en  indique  plusieurs,  et 
il  en  raconte  des  effets  subits  et  admirables.  Les 
épilogueurs  pourront  non-seulement  rire  ,  railler 
et  se  moquer,  mais  ils  pourront  encore  embarasset 
et  embrouiller  la  conversation ,  et  interrompre 
tout  ce  qui  aura  l'air  d'un  raisonnement  suivi.  Ce 
n'est  pas  qu'il  leur  soit  permis,  au  contraire  il  leur 
est  expressément  défendu  d'y  faire  aucune  ré- 
plique directe  ,  comme  n'étant  point  une  chose 
du  ressort  de  leur  grade.  11  y  a  un  autre  moyen 
pkis  proportionné  à  leurs  forces,  pour  dérouter 
un  ennemi  et  son  argument.  Tout  l'art  et  le  secret 
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consistent  à  l'assommer  de  difficultés  et  de  ques- 
tions vives  et  brusques  ,  sans  jamais  lui  laisser  le 
tems  de  répondre ,  et  à  les  soutenir  d'un  air  vic- 
torieux ;  et  si  par  hazard  il  se  trouve  quatre  ou 
cinq  rieurs,  qui  à  un  certain  signal  convenu,  ap- 
puyent  ces  questions  d'un  grand  éclat  de  rire  ,  le 
plus  grand  docteur  se  trouve  à-quia  ,  et  si  décon- 
certé qu'on  l'oblige  pour  le  moins  de  décamper, 
ensorte  qu'on  reste  maître  du  champ  de  bataille. 
Le  plus  haut  rang  et  le  plus  grand  honneur  où 
l'on  puisse  parvenir  est  le  degré  de  Paraloiiiclen  , 
ou  de  Sophiste.  Ce  sont  les  chefs  et  les  philosophes 
du  corps.  C'est  à  eux  seuls  qu'est  réservée  la  gloire 
d'établir,  de  défendre,  de  disputer  et  d'attaquer 
en  forme  ;  non  dans  la  forme  ordinaire,  car  ce  se- 
roit  donner  trop  d'avantage  aux  ennemis  que  de 
se  servir  de   leurs  armes  ,   mais  dans  une  forme 
propre  et  particulière  à  eux-mêmes. 

L'auteur,  donne  un  plan  abrégé  du  système 
qu'on  doit  établir.  L'objet  en  doit  être  de  procurer 
le  bonhtur  et  la  tranquillité  du  genre  humain  , 
en  le  délivrant  des  imaginations  ridicules  et  des 
vaines  frayeurs  de  la  religion.  Si  l'on  peut  en  venir 
à  bout ,  pourquoi  chicaner  sur  les  moyens  ?  C'est 
quel4ue  chose  de  si  incompréhensible  et  de  si 
terrible  que  l'idée  d'un  Dieu  qui  gouverne  le 
monde,  qui  est  présenta  toutes  nos  actions  et 
qui  les  observe  ,  qui  nous  a  donné  un  corps  de 


du  Traducteur  François.  ^^^ 

doctrine  et  de  préceptes  suivant  lesqisels  il  nous 
j-ugera  pour  nous  accorder  un  bonheur  sans  fin  , 
ou  nous  condamnera  des  peines  éternelles,  qu'elle 
ne  sauroit  qu'abalourdir  l'esprit  des  créatures  rai- 
sonnables ,  empoisonner  tous  leurs  plaisirs ,  les 
distraire  de  l'attention  nécessaire  aux  affaires  du 
monde ,  et  les  rendre  scrupuleux  et  lâches  dans 
l'exercice  des  moyens  qui  sont  reconnus  les  plus 
propres  pour  y  réussir.  On  objecte,  à  la  vérité, 
que  ce  monde  visible  et  Tordre  de  la  nature  sont 
une  preuve  suffisante  d'un  créateur  intelligent  et 
tout-puissant,  mais  on  répond  que  ce  n'est  point 
une  preuve.  Que  sait-on  si  le  monde  ne  s'est  pas 
fait  de  lui  même  ,  s'il  n'a  pas  existé  de  toute  éter- 
nité, ou  s'il  n'est  pas  l'ouvrage  du  hazard  ?  opi- 
nions qui  ont  été  adoptées  et  soutenues  par  plu- 
sieurs auteurs  ingénieux ,  anciens  et  modernes. 
D'ailleurs  l'idée  de  la  création  est  directement 
contraire  à  ce  principe  évident  ;  ex  nihilo ,  nihïl 
fit.  Le  malheur  des  gens  vertueux  et  le  bonheur 
à.QS  scélérats  excluent  la  providence  de  la  direction 
des  affaires  de  ce  monde;  et  à  cet  égard  l'expé- 
rience est  favorable  à  nos  sentimens,  car  on  au- 
roit  beaucoup  de  peine  à  produire  l'exemple  d'une 
personne  qui  seroit  parvenue  uniquement  à  cause 
de  SiJ  vertu  et  de  sa  religion ,  au  lieu  que  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  6.0.^  personnes  qui  s'é- 
lèvent parce  qu'ils  ont  précisément  renoncé  à  l'une 
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et  l'autre.  Quant  au  système  de  la  religion  ré- 
vélée, comme  il  est  mystérieux  et  incompréhen- 
sible, il  ne  sauroit  nous  regarder,  suivant  cette 
maxirae  ;  Qucc  supra  nos ,  nihil  ad  nos.  Puisque 
nous  sommes  donc  attachés  à  ce  petit  morceau 
de  terre,  qu'il  est  agréable  et  pourvu  de  toutes 
les  nécessites  et  les  commodifés  de  la  vie  ,  la  na- 
ture qui  ne  fait  rien  en  vain,  nous  fait  assez  con- 
noître  l'usage  que  nous  en  devons  faire.  Elle  nous 
a  donné  un  désir  ardent  et  invincible  de  nous 
conserver  et  de  provigner  notre  espèce  :  c'est-là 
ce  qui  fait  toute  l'occupation  ,  le  plaisir  et  le  bon- 
heur des  autres  créatures  qui  n'ont  autre  chose  à 
faire  qu'à  vivre,  manger,  boire  ,  provigner,  et 
mourir.  S'imaginer  que  nous  ayons  été  destinés  à 
quelque  chose  de  plus  ,  c'est  pure  conjecture. 

Après  cette  exposition  ,  qui  quelque  affreuse 
qu'elle  soit ,  l'est  encore  plus  dans  l'ouvrage  que 
j'extrais,  Tauteur  proposé  le  plan  d*une  nouvelle 
logique,  digne  du  système  auquel  elle  doit  four- 
nir des  preuves.  Lorsque  dans  un  débat ,  l'avan- 
tage paroît  être  de  notre  côté  ,  nos  ennemis,  dit- 
il,  nous  accusent  d'abord  de  supposer  ce  qui  est 
en  question.  Fvien  de  plus  injusle  que  ce  reproche, 
car  rien  n'est  plus  propre  à  abréger  les  preuves  , 
et  il  est  plus  naturel  de  supposer  ce  qu'on  veut 
prouver,  que  de  supposer  le  contraire.  On  veut 
également  proscrire  d^  nos  argumens ,  tout  rai- 
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sonnement  circulaire ,  quoique  ce  soit  certainement 
le  chef-d'œuvre  de  l'art.  Le  principe  et  la  consé- 
quence y  viennent  à  l'appui  l'un  de  l'autre,  en 
supposant  d'abord  le  principe  qu'on  doit  prouver, 
et  prouvant  ensuite  le  principe  par  la  consé- 
quence qui  en  est  résultée.  Il  est  universellement 
reconnu  que  de  toutes  les  opérations,  les  opéra- 
tions circulaires  sont  les  plus  parfaites ,  ensorte 
qu'il  est  inconcevable  qu'on  prétende  bannir  du 
raisonnement ,  ce  qui  soutient  le  système  de  l'uni- 
vers, ce  qui  conserve  la  vie  des  animaux  et  des 
végétables,  et  ce  qui  sert  de  fondement  au  crédit 
des  états  :  surtout  lorsqu'on  a  des  expériences  si 
fréquentes  du  bien  que  produit  la  simple  circu- 
lation d'une  chose  d'aussi  peu  de  conséquence  en 
elle-même,  qu'un  mensonc^e.  L'injustice  de  nos 
ennemis  va  jusqu'à  vouloir  nous  nrcscrire  de  fixer 
le  sens  de  chaque  terme,  et  de  ne  les  jamais  varier 
dans  la  suite  du  raisonnement.  C'est  contr-e  la 
nature  des  choses.  Le  sens  d^s  mots  n'est  point 
fixe  par  lui-même,  et  plus  on  peut  le  multiplier, 
plus  on  a  d'avantages.  Une  proposition  qui  paroît 
d'abord  n'avoir  que  trois  termes,  se  trouve  par-là  en 
avoir  quatl^e ,  parce  qu'il  y  en  a  un  qui  se  prend 
dans  un  double  sens  :  et  en  voulant  nous  priver  de 
cette  prérogative,  c'est  nous  priver  du  bénéfice 
ou  de  la  supériorité  du  nombre;  cjr  quatre  est  une 
majorité  à  l'égird  de  trois,  et  Ton  sait  que  les 
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questions  les  plus  importantes  sont  décidées  dans 
les  assemblées  les  plus  augustes  par  la  seule  ma- 
jorité. 

L'auteur  souhaiterolt  que  l'autorité  législative 
vînt  à  l'appui  du  plan  de  sa  nouvelle  logique,  en 
érigeant  deux  tribunaux  ,  l'un  pour  les  négations 
et  l'autre  pour  les  contradictions.  On  auroit  par- 
là  des  juges  communs,  au  lieu  que  tout  le  monde 
veut  l'être  dans  sa  propre  cause.  Par  rapport  au 
premier  tribunal ,  il  observe  qu'on  ne  seroit  plus 
obligé  de  suivre  les  régies  de  la  logique  vulgaire 
et  populaire;  et  que  ce  tribunal  étant  établi  par 
lesloix,  on  employeroit  seulement  des  preuves 
légales,  comme  dans  toutes  les  cours  civiles  et 
ecclésiastiques  ,  où  l'usage  est  de  prouver  par 
serment.  L'érection  de  ce  tribunal  est  si  bic/ii  ima- 
ginée, qu'elle  seroit  seule  capable  ,  dit  l'auteur  , 
de  donner  gain  de  cause  au  parti  ;  car  il  ne  man- 
queroit  jamais  de  preuves  pour  nier  tout  ce  que 
ses  adversaires  pourroient  avancer.  On  porteroit 
au  tribunal  des  contradictions ,  toutes  celles  que 
l'on  pourroit  recueillir  dans  les  ouvrages  des  pré- 
lats et  des  fameux  théologiens  et  autres  person- 
nages du  premier  ordre  ,  soit  ecclésiastiques  ou 
laïques,  sans  qu'elles  ayent  été  censurées  parla 
convocation  ou  l'assemblée  du  clt;rgé,  ni  par  le 
parlement  et  les  cours  de  justice.  Leur  silence 
donne  lieu  de  croire  que  ces  contradictions  appa» 
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rentes,  ne  sont  point  dans  le  fond  opposées  aux 
sentlmens  en  vogue  et  aux  loix  du  pays.  Elles 
resteroient  là  en  dépôt  pour  servir  de  preuve» 
dans  tous  les  débats  où  il  se  présçnteroit  des  cas 
semblables  ;  et  leur  autorité  dispenseroit  de  con- 
cilier suivant  les  régies  de  la  logique  pédantesque, 
les  contradictions  apparentes  que  l'on  pourroit  ob- 
jecter. 

L'auteur  ne  donne  point  l'usage  de  ces  tribu- 
naux à  la  religion  seulement  ;  il  l'étend  jusqu'à  la 
politique;  et  l'on  peut  aisément  concevoir  que 
cette  singulière  imagination  est  de  nature  à  fjur- 
nir  à  la  satire  un  vaste  champ.  C'est  un  détail  trop 
étranger  au  sujet  de  cette  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

PRÉFACE 

DU    TRADUCTEUR    A?!GLOIS. 


Oi 


'N  s'imaginera  peut-être  qu'il  est  inutile  de 
publier  un  traité  de  cette  nature ,  dans  un  pays 
OiJ  l'on  s'applique  si  particulièrement  à  l'étude  du 
bon'neur ,  et  où  l'on  en  connoît  si  bien  tous  les 
mystères.  Mais  comme  ce  traité  renferme  un 
abrégé  passablement  bon  de  ce  qui  se  trouve 
épars  à  ce  sujet  dans  un  grand  nombre  de  vo- 
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lûmes,  et  que  ceux  qui  n'auroient  point  le  tems, 
ni  qui  ne  voudroient  point  se  donner  la  peine  de 
les  lire  ,  ne  regretteront  peut-être  pas  de  sacrifier 
une  demi-heure  à  la  lecture  de  ce  petit  essai ,  j'ai 
crû  en  le  traduisant  rendre  un  service  important 
à  ma  patrie. 

J'ai  pris  la  liberté  de  faire  quelques  changemiens, 
lorsqu'ils  m'ont  paru  nécessaires.  J'ai  rejette  ,  en 
petit  nombre,  quelques  observations  que  j'ai  jugé 
superflues  ,  particulièrement  celles  qui  avoient  le 
plus  de  rapport  aux  usages  du  pays  dé  l'auteur  ; 
mais  pour  justifier  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'ir- 
régulier  dans  cette  conduite,  j'ai  ajouté  des  notes 
sommaires  dans  la  plupart  des  endroits  où  j'ai  fait 
quelque  retranchement. 

J'ai  omis  entièrement  ,  excepté  dans  un  seul 
passage,  les  citations  sans  nombre  que  l'auteur 
avoit  extraites  des  écrivains  de  -tous  les  siècles  et 
de  tous  les  pays  ,  pour  confirmer  chaque  partie 
de  son  système.  Elles  donnoient  à  son  ouvragé  un 
air  de  pédanterie  qui  aiiroit  pu  lui  nuire  tout 
autre  part  qu'en  Allemagne,  où  elles  peuvent  avoir 
un  mérite  qui  est  du  goût  de  la  nation. 

Je  souhaiterois  de  n'avoir  point  donné  lieu  à 
une  autre  objection  que  l'on  me  fera  peut-érre 
sur  la  méthode  de  l'ouvrage,  qui  se  trouve  dis-- 
posé  dans  un  ordre  géométrique.  J'avoue ,  à  la 
v&"itc ,  que  c'est  une  chose  qui  paroît  trop  af- 
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fectée  dans  un  sujet  de  cette  nature;  mais  il  éioit 
impossible  de  s'écarter  de  cet  ordre,  sans  faire 
tort  à  la  clarté,  à  la  force  de  raisonnement ,  et  à 
la  concision  qui  briïleat  dans  ce  traité  d'une  ma- 
nière si  remarquable. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  satisfaire  la  curiosité 
du  lecteur  sur  le  chapitre  de  l'auteur.  La  per- 
sonne qui  m'a  communiqué  ce  traité  en  manus- 
crit, et  qui  connoît  la  plupart  des  savans  d'Alle- 
magne ,  croit  que  le  nom  qu'annonce  le  titre  , 
est  un  nom  supposé;  puisque  les  recherches  les  _ 
plus  exactes  n'ont  pu  lui  faire  découvrir  aucun 
auteur  de  ce  nom.  L'on  n'aura  point  de  peine  à 
deviner  les  raisons  qui  ont  pu  l'engager  à  se  ca- 
cher, si  l'on  considère  combien  il  est  dangereux 
dans  de  certains  pays ,  de  parler  contre  les  opi- 
nions reçues. 

PENSÉES 

SUR    LE    BONHEUR. 


Mutemus    tlypeos  j  Danaûmjne  insignia.  nobis 
yiptemus.  ViRGir, 


i^OMME  il  n'y  a  rien  qui  ait  plus  occupé  I9 
gQUïQ  humain  dans    tous  les  siècles  que  la  re- 
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cherche  du  bonheur,  ni  sur  quoi  l'on  ait  été 
moins  d'accord  ,  je  crois  que  ce  n'est  point  abuser 
du  tcms  de  s'arrêter  un  peu  à  considérer  cet 
important  sujet.  J'exposerai  donc  ici  !e  résultat 
des  observations  que  j'ai  faites  sur  la  nature  hu- 
maine ;  et  pour  éviter  les  erreurs  où  tant  de  grands 
hommes  sont  tombés  avant  moi,  je  procéderai 
par  définitions,  principes  et  axiomes,  afin  d'é- 
claircir  et  de  dissiper  la  confusion  qui  a  régné 
jusqu'à  présent  dans  la  discussion  du  sujet  dont  il 
s'agit. 

Dé-finuion  I.  Le  bonheur  est  l'état  actuel  où 
l'on  est  entièrement  satisfait  et  content  du  pré- 
sent. 

Dcfznkion  I^.  L'homme  est  un  animal  sus- 
ceptible de  plaisir  et  de  douleur;  sentimens  qui 
ont  leur  origine  dans  les  motions  ou  les  mouve- 
mens  intérieurs  du  corps,  et  dans  les  impressions 
extérieures  qu'il  reçoit  des  autres  corps.  Il  faut 
encore  ajouter  ici  qu'il  est  capable  de  réfléchir  sur 
les  événernens  passés  et  futurs. 

Définition  IlL  Le  mouvement  est  l'application 
successive  d'un  corps  aux  difiérentes  parties  de 
.l'espace  ;  et  comme  il  est  contraire  à  ce  principe 
"d'inactivité  ou  cette  inertie,  vis  inertiœ ,  qui  est 
dans  la  matière ,  il  ne  sauroit  s'exécuter  qu'avec 
"diilficuUé. 

Définition  IV.  Penser  est  une  opération    de 
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Tesprît  ,    par  laquelle  il  s'efforce  de  découvrir 
quelque  vérité. 

Définition  V.  La  réputation  est  l'opinion  qua 
les  hommes  témoignent  par  leurs  paroles  avoir  de 
nos  actions;  et  elle  s'acquiert  et  se  conserve  par 
des  actions  qui  supposent  ou  un  degré  supérieur 
de  connoissances  ,  ou  un  zèle  particulier  pour  le 
bonheur  du  genre  humain. 

Définition  VI.  La  curiosité  est  le  désir  qui  nous 
excite  à  chercher  les  usages  et  les  rapports ,  et 
les  propriétés  des  choses;  et  elle  est  la  base  de 
toutes  les  connoissances. 

Définition  VIL  La  bienveillance  est  le  désir  de 
procurer  aux  autres  tous  les  biens  possibles,  sans 
avoir  égard  à  ses  propres  intérêts.  Elle  est  géné- 
rale ou  particulière,  suivant  son  objet. 

Principe  I.  Tout  bonheur  est  égal ,  et  il  n'y  en 
a  pas  de  plus  grand  l'un  que  l'autre. 

Principe  IL  L'homme  est  un  être  capable 
d'arriver  à  l'état  mentionné  dans  la  définition 
I  et  par  conséquent  il  est  désigné  pour  cet 
état.  ' 

Axiome  I.  L'homme  est  un  être  borné, 

Axiomelî,  Les  objets^ de  la  connoissance  sont 
infinis, 

Axiomellî.  Les  biens  possibles  sont  également 
infinis  en  nombre. 

Axiome  IV.  La  nature  indique  par  la  consîi-. 
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tiition  de  chaque  animal  les  choses  auxquelles  il 

est  destiné. 

Axiome  V.  L'homme  est  incapable  de  diriger 
les  événemens  futurs  ,  et  de  rien  changer  à  ceux 
qui  sont  passes. 

Axiome  VI.  Il  vaut  mieux  5*exposer  à  un  mal 
incertain  ,  que  d'essuyer  actuellement  un  mal  cer- 
tain. 

Proposition  I.  Le  bonheur  est  incompatible 
avec  un  désir  qu'on  ne  peut  satisfaire  :  car  tant 
que  l'on  est  sous  l'influence  de  ce  désir  ,  on  est  en 
proye  à  une  inquiétude  qui  nous  em.pêche  d'être 
content  de  notre  état  présent  :  or  rien  n'est 
plus  directement  opposé  à  l'idée  du  bonheur 
donnée  dans  la  définition  I.  Donc  le  bonheur 
est  incompatible  &c.  Ce  qu'il  falloic  démon' 
trer. 

Proposition  II.  La  connoissance  ou  la  science 
est  incompatible  avec  le  bonheur.  Car  suivant  I3 
déiSniticn  VI  le  désir  est  la  base  de  toutes  les 
connoissances  ;  et  les  objets  de  la  connoissance 
suivant  l'axiome  II  étant  infinis,  le  désir  doit 
donc  l'être  également.  Or  par  l'axiome  I  l'homme 
étant  un  être  borné  ,  c'est  un  désir  qu'il  ne  peut 
satisfaire  ,  et  par  conséquent  il  est  suivant  la  pro- 
position I  incon'ipatible  avec  le  bonheur.  Donc 
la  connoissance  ou  la  science,  &c.  C.  Q.  F.  D. 

1  roposicion  ill.  Penser  est  une. opération  in- 

compatibl« 
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compatible  avec  le  bonheur  ;  car  par  la  défini- 
tion IV  cette  opération  suppose  des  efforts  pour 
découvrir  quelque  vérité ,  et  ces  eliorts  sont 
touiours  accompagnés  d'un  désir  d'acquérir  des 
connoissances  :  or  par  la  proposition  II  ce  désir 
est  incompatible  avec  le  bonheur.  Donc  &c.  C. 
Q.  F.  D. 

Schélie.  De-là  on  peut  insérer  la  raison  pour- 
quoi les  personnes  qui  pensent  le  moins  sont  en 
général  les  meilleurs  gens  du  monde  ,  et  ceux 
qui  jouissent  de  la  meilleure  santé;  au  lieu  que 
les  personnes  adonnées  à  la  méditation  sont  ^au 
contraire  mélancoliques  et  mnigres  ;  car  c'est  ainsi 
que  la  nature-  punit  ceux  qui  veulent  braver  ses 
desseins. 

Proposition  IV.  La  bienveillance  ne  peut  rendre 
un  homme  heureux  :  car  par  la  définition  VU 
la  bienveillance  est  le  désir  de  procurer  aux  au- 
tres tous  les  biens  possibles  ,  mais  par  l'axiome 
III  les  biens  sont  infinis  en  nombre  j  donc  c'est 
un  désir  qu'on  ne  peut  satisfaire,  et  qui  par  con- 
séquent est  suivant  la  proposition  I  incompa- 
tible avec  le  bonheur.  Donc  la  bienveillance  ,  &c» 
C.  Q.  F.  D. 

Froposiùon  V.  La  réputation  ne  peut  rendre 
un  homme  heureux  ,  car  en  comparant  a  défi- 
nition V  avec  la  propoiition  U  et  IV,  on  verra 
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quelle  s'acquiert  et  se  conserve  par  des  actions 

qui  détruisent  le  bonheur.  Donc  la  réputation  &c. 

C,Q.F.D. 

Proposiiion  VI.  Le  bonheur  ne  peut  naître  des 
idées    de   l'avenir  ;    car   puisque    l'homme  par 

^  l'axiome  V  ne  peut  diriger  les  évfn^mens  futurs, 
si  les  idées  qu'on  en  peut  avoir  contribuoient  au 
bonheur,    ce  ne  seroit  qu'autant  que  l'on  ccn- 

-noitroit  ces  événemens  avec  certitude.  Or  par  les 
Axionves  1  et  II  l'homme  est  incapable  de  cette 
connoisssnce ,  et  toute  celle  dont  il  est  capable, 
est  par  la  proposition  II  incompatible  avec  le 
bonheur.  Donc  le  bonheur.  &c*  C.  Q.  F.  D. 

Corolla'm,  Il  résulte  de  cette  proposition  qu'un 
homme  ne  doit  point  se  proposer  d'autre  plan  de 
conduite ,  que  de  jouir  des  plaisirs  qui  d'eux-mêmes 
s'ofFriroient  à  lui  dans  le  cours  des  vicissitudes  de 
ce  monde. 

Froposidon  VIL  Le,  bonheur  ne  peut  naître 
àQS  réflexions  que  l'on  fait  sur  le  passé  :  Car  par 
l'axiome  V  l'homme  ne  peut  rien  changer  aux 
événemens  passés  ,  et  lorsqu'il  vient  à  réfléchir 
sur  cgux  qui  peuvent  lui  être  désagréables,  il  doit 
naturellement  souhaiter  de  pouvoir  les  changer  : 
or  un  tel  souhait  ou  désir  est  par  la  proposition  I 
incompatible  avec  le  bonheur.  Donc  le  bonheur 
6v..C.  Q.  F.  D. 
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Corollaire.  Il  résulte  de  cette  dernière  propo- 
sition ,  qu'un  homme  ne  doit  jamais  examiner  s> 
conduite  passée. 

Projwsuion  VIII.  Les  sensations  agréables  peu- 
vent contribuer  au  bonheur  ;  car  elles  absorbent 
si  puissamment  toutes  les  facultés  de  Tame  lors- 
qu'on en  jouit  à  un  certain  degré,  qu'elles  sus- 
pendent la  faculté  de  penser,  et  qu'elles  détruisent 
par  conséquent  ce  qui  pur  la  proposition  III 
pourroit  seul  en  ce  cas  s'opposer  à  l'état  décrit 
dans  la  définition  I,  Donc  les  sensations  agréables 
&c.  C.  Q.  F.  D. 

Corollaire  I.  Il  résulte  de  cette  dernière  propo- 
sition, que  les  plaisirs  du  corps  sont  préférables  à 
ceux  de  l'esprit,  suivant  l'opinion  d'Aristippe. 

Corollaire  II.  Il  en  résulte  encore  que  les  plai- 
sirs du  corps  ne  sont  point  nécessaires  au  bonheur 
de  ceux  qui  ne  sont  point  esclaves  de  la  faculté 
de  penser  ,  excepté  dans  le  cas  où  un  désir  qui  ne 
seroit  point  satisfait  troubleroit  leur  tranquillité  ; 
et  que  par  conséquent  plus  un  homme  est  âgé, 
à  moins  qu'il  ne  soit  toipbé  en  enfance  ,  plus  il 
est  excusable  de  rechercher  les  plaisirs  les  plus 
voluptueux  ;  car  quelque  philosophe  et  quelque 
régulière  qu'ait  été  sa  conduite,  les  idées  innom- 
brables qui  naissent  nécessairement  dans  un  long 
cours  d'années ,  lui  deviendroient  incommodes 
sans  cet  expédient,  et  quelquefois  se  résoudioient 
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d'elles-mêmes  en  doutes ,  en  questions ,  négations , 
affirmations,  conclusions,  &c.  choses  qui  toutes 
constituent  actuellement  la  pensée. 

Proposïtioa  IX.  Un  homme  sage  ne  sera  point 
amoureux  ;  car  l'amour  étant  une  bienveillance 
bornée  à  un  seul  objet ,  est  suivant  la  définition 
VII  le  désir  de  procurer  à  cet  objet  tous  les  biens 
possibles  :  or  ce  désir  est  incompatible  avec  le 
bonheur  par  la  propoziition  IV.  Donc  un  homme 
sage  &c.  C.  Q.  F.  D, 

Scholie.  Cette  proposition  paroîtra  peut-être 
choquante  au  premier  aspect,  mais  je  prie  ceux 
à  qui  elle  pourroit  déplaire ,  de  vouloir  bien  ob- 
se:ver  que  je  n'entends  point  confondre  avec  l'a- 
mour une  autre  passion  qui  lui  ressemble  à  quel- 
ques égards. 

T'roposhion.  X.  Un  homme  sage  peut  se  marier; 
car  une  femme  contribue  au  bonheur  en  détruisant 
ce  qui  s'y  opposeroit  par  la  proposition  précé- 
dente ,  et  en  procurant  ce  qui  le  produit  quel- 
quefois suivant  la  proposition  VIII.  Donc  un 
homme  sage  &c.  C.  Q.  F.  D. 

Scholii,  Je  recommande  cette  proposition  à  la 
considération  des  jeunes  gens  qui  risquent  im- 
prudemment leur  santé ,  et  qui  n'ont  point  les 
justes  égards  qu'ils  devroient  avoir  pour  ces  no- 
bles sources  ru  plaisir,  le  nez ,  le  palais,  les  dents, 
sans  faire  mention  de  quelque  autre  chose  qui  n'est 
pas  moins  estimable. 
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Propositions  XI.  Un  homme  sage  ne  doit  faire 
de  mouvement  que  le  moins  qu'il  est  possible: 
car  suivant  la  délinition  III  le  mouvement  ne 
s'exécute  qu'avec  difficulté,  et  par  conséquent 
donne  de  la  peine.  Or  la  peine  étant  directement 
opposée  aux  sensations  agréables  doit  produire  un 
efîet  contraire  ;  et  suivant  la  proposition  VIII 
l'eftet  que  produisent  les  sensations  agréables  con- 
tribue au  bonheur.  Donc  un  homme  sage  6'c, 
C.  Q.  F.  D.  ^e 

Corollaire  I.  Il  résulte  de  cette  dernière  propo- 
sition qu'un  homme  sage  ne  doit  parler  qu'aussi 
peu  qu'il  est  possible. 

Corollaire  II.  Il  en  résulte  encore  qu'un  homme 
sage  ne  doit  rire  que  rarement. 

Scholle,  La  vérité  de  ces  deux  coralLiires  a  été 
reconnue  de  tout  le  monde,  quoique  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  est  fondée  n'eussent  point 
encore  été  découverts.  Quant  au  parler ,  Pytha- 
gore  le  premier  homme  qui  ait  jamais  porté  le 
nom  de  philosophe,  en  prescrivoit  à  ses  dû^ciples 
une  abstinence  totale  pendant  l'espace  de  cinq 
ans;  espérant  sans  doute  que  dans  le  cours  de  ce 
tems,ils  en  pourroient  perdre  entièrement  l'usage. 
C'étoit  ce  changement  de  créatures  parlantes  en 
créatures  muettes ,  ainsi  que  le  sont  tous  les  au- 
tres animaux  ,  que  ce  philosophe  ,  suivant  la  ma- 
nière symbolique    d'instruire  le  genre  humain  , 
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appelloît  Métempsycose.  Quant  au  rire,  tous  les 
critiques  sans  exception  ont  blâmé  Homère  d'a- 
voir rendu  ses  dieux  coupables  de  cet  excès  : 
tous  ont  regardé  cet  acte  comme  incompatible 
avec  la  nature  d'un  être  heureux,  tel  qu'on  sup- 
pose qu'un  Dieu  Test.  L'ignorance  grossière  du 
siècle  où  ce  grand  poëte  vivoit ,  est  la  seule  chose 
qui  puiîse  l'excuser. 

Froposidon  XII.  On  doit  préférer  une  petite 
peine  à  une  grande.  CiM|.)une  petite  peine  vexe 
moiuS  les  sensations  agréables  qu'une  grande 
peine  :  or  les  sensations  agréables  produisent  le 
bonheur  suivant  la  proposition  VIII.  Donc  on 
doit  préfiier  t^c.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition  XIIL  Un  homme  sage  doit  s'é- 
cai'ter  lorsqu'il  voit  une  poutre  prête  à  lui  tomber 
sur  la  tête,  contre  l'opinion  d'un  grand  philo- 
sophe ,  nommé  Pyrrhon.  Car  quoique  par  la  pro- 
position XI  il  doive  se  remuer  le  moins  qu'il  est 
possible  ,  puisqu'il  est  néanmoins,  suivant  la  dé- 
finition II  susceptible  de  douleur  par  les  im- 
pressions des  corps  extérieurs  ,  et  que  par  la 
proposition  XII  une  petite  peine  est  préférable 
à  une  grande,  il  peut  en  ce  cas  prendre  la  peine 
de  se  mouvoir.  Donc  un  homme  sage  &c,  C.  Q^ 
F.  D. 

Corollaire,  Il  suit  de  cette  proposition  qu'un 
homme  sage  peut  aller  de  tems  en  tems  à  l'église. 
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dans  les  pays  où  Ton  inflige  des  punitions  cor- 
porelles à  ceux  qui  s'en  absentent  entièrement  ; 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  déroge  point  à  la  pro- 
position VI. 

Proposition  XIV.  Un  homme  sage  peut  manger 
et  boire  nonobstant  le  mouvement  que  ces  fonc- 
tions requièrent  ;  car  ces  actes  sont  accompagnés 
de  sensations  agréables,  plus  ou  moins,  suivant 
la  diversité  des  tempéramens  :  or  ces  sensations 
produisent  le  bonheur  suivant  la  proposition  VIII» 
Donc  un  homme  sage  &c,  C.  Q.  F.  D.  Cette  pro- 
position peut  encore  se  démontrer  en  conséquence 
de  la  dow^^iéme. 

Corollaire.  Plus  un  homme  prend  de  plaisir  à 
boire  et  à  manger,  plus  il  est  sage. 

Scholie,  Les  anciens  Romains  paroissent  avoir 
reconnu  la  vérité  de  cette  proposition,  par  l'ap- 
plication qu'ils  faisoient  du  mot  de  Sapio ,  et  à 
la  sagesse,  et  aux  sensations  les  plus  exquises  que 
le  boire  et  le  manger  pouvoient  procurer  à 
l'homme.  Et  lorsque  les  modernes  disent  qu'une 
personne  a  le  goût  fin,  ils  entendent  également 
qu'il  a  un  esprit  ou  un  palais  délicat.  Celte  pro- 
position n'eût  point  été  nécessaire ,  si  quelques 
philosophes  éminens,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Diogène  de  Laërce,  faute  de  s'être  formes  de 
justes  notions  du  bonheur  ,  n'avoient  préféré  de 
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mourir  de  faîm  plutôt  que  de  se  donner  la  peine 

de  boire  et  de  manger. 

Proposition  XV.  Un  homme  sage  qui  est  con- 
tent et  à  son  aise,  ne  doit  point  sous  prétexte 
d'élre  mieux  ,  chercher  à  changer  son  état  :  car 
par  le  principe  I  il  n'y  a  pas  de  bonheur  plus 
grand  l'un  que  l'autre,  et  suivant  la  proposition 
VI  Is  bonheur  ne  peut  naître  des  idées  de  l'avenir. 
Donc  un  homme  sa^e  ,  &c,  C.  Q.  F.  D. 

CoroUaite,  On  peut  juger  par  là  combien  est 
insensée  l'opinion  de  ces  prétendus  philosophes, 
qui  font  consister  le  bonheur  à  faire  dts  progrès 
continuels  vers  une  perfection  imaginaire  ;  opi- 
nion qui  a  engagé  les  hommes  à  bouleverser  le 
monde,  et  à  trcibler  tout  le  genre  humain  sous 
prétexte  de  parvenir  au  bonheur. 

Proposition  XVI.  L'homme  est  destiné  par  la 
nature  à  se  coucher,  à  s'appuyer  et  à  s'asseoir  : 
car  suivant  le  principe  II  il  a  été  fait  pour  être 
heureux  ;  or  par  la  propbsition  II  le  bonheur  est 
détruit  par  le  mouvement  :  par  conséquent 
rhom^iiie  n'a  point  été  fait  pour  marcher,  pour 
courir ,  ni  pour  sauter  :  et  comme  en  consé- 
quence de  l'axiome  IV  tous  les  animaux  qui  ont 
été  faits  pour  se  tenir  campés  sur  leurs  jambes 
en  ont  plus  de  deux,  il  s'ensuit  que  l'homme 
n'a  pas  été  fait  pour  se  tenir  debout.  D'ailleurs 
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il  n*y  a  point  d'animal  qui  puisse  changer  de 
posture  étant  couché,  appuyé,  ou  assis,  plus  ni 
autant  que  l'homme.  Donc  l'homme  est  destiné, 
&c,  C.  Q.  F.  D. 

Corollaire  I.  Il  suit  de  cette  proposition  qu'un 
homme  sage  doit  toujours  se  tenir  dans  une 
chambre  oii  il  y  a  un  lit. 

Corollaire  II,  Il  s'ensuit  encore  qu'un  homme 
ne  doit  pas  se  tenir  constamment  couché ,  ap- 
puyé ,  ou  assis  dans  la  même  posture. 

Scholie,  Par  là  on  peut  connoître  la  raison 
pourquoi  tous  les  animaux  en  naissant  se  tiennent 
sur  leur  pies,  au  lieu  que  marcher  est  un  art 
pour  les  hommes ,  dont  ils  ne  peuvent  atteindre 
la  perfection  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et 
quelques  années  d'expériences. 

Proposuion  XVII.  Un  homme  sage  ne  doit 
consulter  que  son  aisance  dans  toutes  sqs  actions, 
sans  s'embarrasser  de  la  manière  dont  elles  af- 
fectent les  autres  :  car  suivant  le  principe  II 
l'homme  peut  arriver  au  bonheur;  par  conséquent 
il  doit  y  aspirer  :  or,  suivant  la  proposition  IV, 
il  ne  peut  y  parvenir  par  h  bienveillance,  c'est- 
à-dire  en  négligeant  son  propre  bien  pour  l'amour 
de  celui  des  autres.  Donc  un  homme  sage ,  &c, 
C.  Q.  F.  D. 

C'est  ce  qu'on  peut  encore  démontrer  d'une 
seconde  manière.    Car    on  doit    plutôt  suivant 
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l'axiome  VI  courir  les  risques  a  an  mal  incertain 
qu'ïîncourir  actuellement  un  ^mal  certain  :  or  la 
peine  étant  contraire  aux  sensations  agréa- 
bles, est  un  mal  ,  et  un  mal  certain  pour  celui 
qui  ne  consulte  pas  son  aisance;  et  en  consé- 
quence de  la  proposition  II  il  n'est  point  obligé 
de  connoître  ce  qui  peut  faire  de  la  peine  aux 
autres ,  ensorte  que  ce  mal  est  à  son  égard  un 
mal  incertain.  Donc  un  homme  sage  &c.  C.  Q. 
F.  D. 

Corollaire  général.  Il  résulte  des  propositions 
précévlentes  que  le  bonheur  consiste  à  se  mettre 
à  son  aise,  puisque  tous  les  plaisirs  n'ont  de  prix 
qu'autant  qu'ils  conduisent  à  cette  fin  ;  et  par 
conséquent  ils  y  sont  subordonnés,  il  s'ensuit 
qu'un  homme  sage  négligera  même  les  plaisirs 
sensuels ,  lorsqu'on  ne  peut  en  jouir  sans  beau- 
coup de  difficulté;  et  que  par  conséquent  il  mé- 
prisera dans  un  cas  semblable  tous  les  moyens 
qui  pourroient  les  lui  procurer  à  fortiori.  Cette 
morale  concilie  d'une  m  inlère  admirable  la  pau- 
vreté avec  la  luxure,  ce  qu'on  avoit  regardé  jus- 
qu'à présent  comme  un  secret  qui  n'étoit  connu 
qu'à  de  certaines  confrairies  de  cafards. 

J'ai  prouvé  la  dernière  proposition  par  deux 
différentes  démonstrations,  parce  qu'elle  m'a  paru 
de  la  pius  grande  importance.  Elle  peut  servir 
à  décider  tous  les  cas  diâScultueux  qui  pourroient 
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embarasser  et  gêner  un  galant  homme  dans  la 
conduite  qu'il  doit  observer  à  Tcgard  des  autres. 
Elle  seule  rend  tous  les  autres  livres  de  morale 
inutiles ,  et  débarrasse  un  honame  de  toutes  les 
contraintes  de  la  civilité  ,  de  toutes  les  afflictions 
qui  naissent  de  la  pitié  et  de  la  simpathie ,  et 
de  tous  les  remords  d'une  conscience  égarée  ; 
elle  lui  donne  dans  toutes  les  situations  pos- 
sibles une  liberté  sans  restrainte  ,  excepté  dans 
les  cas  qui  peuvent  avoir  relation  avec  la  propo- 
sition XIII. 

Toutes  les  propositions  en  général  ont  des 
conséquences  fort  étendues,  et  à  ne  les  envisager 
même  que  superficiellement,  on  en  découvrira 
du  premier  coup  d'œil  plusieurs  également  agréa- 
bles et  utiles.  Elles  offrent  à  l'homme  un  grand 
fonds  de  consolation  dans  le  cours  de  cette  vie  , 
et  si  on  les  suit  avec  cette  sorte  de  diligence 
paresseuse  qui  fait  la  marque  caractéristique  d'un 
véritable  adepte  ,  elles  épargneront  beaucoup 
de  peines ,  auxquelles  les  autres  hommes  s'assu- 
jétissent. 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  qu'elles  puissent 
résoudre  tous  les  cas  diincultueux  qui  peuvent 
se  présenter  sur  le  bonheur  :  par  exemple  ,  si 
un  homme  sage  doit  rester  assis  tranquillement, 
et  laisser  éteindre  ?on  feu  ,  lorsqu'il  fuit  froid  , 
ou  bien   se  donner  la    p:ine  de   se  lever  pour 
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prendre  une  bûche  :  s'il  doit  courir  lorqu'iî  est 
surpris  parla  pluie,  ou  se  la'sser  mouiller  jus- 
qu'aux os  :  s'il  se  donnera  la  peine  d'appeller 
un  don-iestique  ,  ou  s'il  omettra  de  boire  un 
verre  de  vin  :  s'il  se  passera  de  déjeuner ,  ou 
s'il  ""era  lui-rriéme  son  thé  ou  son  café  ;  et  aussi 
de  plusieurs  autres  questions  curieuses  concer- 
nant une  certaine  affaire ,  comme  on  le  verra  en 
comparant  les  propositions  VIII  et  XI  et  dont 
je  me  dispenserai  de  faire  mention ,  n'ayant  pas 
encoie  pu  surmonter  une  sotte  modestie  qu'on 
m'a  inspirée  dans  mon  enfance.  La  discussion  de 
ces  questions  dépend  d'un  grand  nombre  des  cir- 
constances, comme  du  choix  de  différentes  sortes 
de  plaisirs  et  de  peines  ;  de  leurs  dégrés,  et  da 
goû:  particulier  de  chaque  individu  :  et  si  l'on 
considère  d'ailleurs  que  personne  n'a  encore  en- 
trepris de  les  résoudre  par  aucun  système  qui  ait 
été  publié,  j'ai  lieu  d'espérer  "lu'on  ne  regardera 
point  ces  omissions  comme  un  défaut  de  grande 
conséquence. 

11  y  a  dans  le  monde  une  certaine  classe  de 
personnes  pour  qui  j'ai  la  plus  profonde  vénéra- 
tion 5  personnes  universellement  reconnues  pour 
avoir  le  véritable  goût  du  bonheur,  et  pour  être 
très  habiles  dans  les  moyens  propres  à  y  parvenir. 
Je  déclare  que  je  serois  très-fàchc  de  différer  de 
leurs  sentimens  dans  le  moindre  point,  à  moins 
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d'une  nécessite  absolue.  Je  parle  de  la  classe  il- 
lustre de  ceux  qui  savent  penser  avec  liberté,  et 
qui  s'appellent  eux-mêmes  espr'us-libres.  Il  pa- 
roîtra  peut-être  au  premier  coup  d'oeil,  que  la 
proposition  III  contredit  leur  maxime  la  plus 
essentielle;  mais  de  crainte  que  ceux  qui  ne  con- 
noissent  qu'imparfaitement  leurs  écrits  et  leurs 
sentimens,  ne  tombent  dans  Terreur,  je  prendrai 
la  peine  de  justifier  mon  systéoie  contre  une  ob- . 
jection  qui  pourroit  lui  faire  beaucoup  de  tort 
parmi  les  personnes  judicieuses;  et  j'en  viendrai 
aisément  à  bout,  en  examinant  la  signification 
du  mot  de  libre,  lorsqu'il  est  joint  comme  dans  ce 
cas  ci ,  avec  un  autre  mot.  Qu'est-ce  que  l'on  en-r 
tend,  par  exemple,  par  le  mot  d^ agent-libre ,  si 
ce  n'est  un  être  qui  peut  agir  ou  ne  point  agir, 
suivant qu'ille trouve  à  propos?  Car  aussi-tot  qu'il 
est  contraint  d'agir  ou  de  ne  point  agir ,  il  ne 
mérite  plus  ce  titre.  Le  titre  d'esprits -libres  im- 
plique donc  par  la  force  du  mot  même  ,  qu'on 
n'est  point  obligé  de  penser,  et  que  penser  par 
conséquent  n'est  point  une  chose  nécessaire.  Or 
ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire,  peut  parfai- 
tement s'omettre:  et  si  en  cela  je  porte  trop  loin 
leur  grand  dogme ,  de  penser  avec  liberté ,  en  sou- 
tenant qu'on  peut  tout  aussi  bien  s'en  dispenser , 
c'est  sur  des  preuves  si  fortes  que  je  suis  sûr|qu'iU 
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conviendront  eux-mêmes  de  la  justesse  de  mon 
raisonnement. 

Au  reste  si  je  me  suis  écarté  de  leur  sentiment 
en  ce  point,  j'ai  amplement  réparé  cette  faute  par 
une  exacte  conformité  avec  leurs  opinions  dans 
presque  toutes  les  autres  parties  de  mon  système. 
Je  l'appelle  mon  système,  parce  que  je  l'ai  rédigé 
dans  une  méthode  nouvelle.  J'avoue  qu'il  y  en  a 
une  partie  aussi  ancienne  que  les  Cyrénaïques ,  ou 
les  disciples  d'Aristippe  de  Cyrene,  qui  ont  pensé 
d'après  ce  grand  philosophe  que  l'homme  est  né 
pour  le  plaisir,  et  que  la  vertu  n'est  louable  qu'au- 
tant qu'elle  y  conduit.  Il  y  en  a  une  partie  qui  est 
encore  extraite  des  Epicuriens  et  de  leurs  succes- 
seurs, les  philosophes  du  siècle.  Le  reste  enfin, 
excepté  ce  qui  est  entièrement  de  moi ,  doit  une 
partie  de  son  lustre  aux  Quiétisces,  Mais  comme 
l'on  ne  sauroit  parvenir  à  connoître  des  vérités  de 
cette  conséquence  sans  quelque  difficulté,  ou  au 
moins  à  les  placer  dans  leur  vrai  jour,  j'ai  eu  des 
peines  infinies  pour  assurer  rauthenticlté  de  cer- 
tains passages  douteux ,  éclaircir  l'obscurité  des 
remarques  de  quelques savans  critiques,  humaniser 
pour  ainsi  dire  les  idées  sublimés  de  la  métaphy- 
sique, et  suivre  la  nature  sans  trop  m'éloigner 
de  la  modestie  d'une  éducation  remplie  de  pré- 
jugés ;  enfin  j'ai  si  heureusement  et  si  clairement 


Pensées  sur  le  bonheur  y  58^ 

exposé  le  tout ,  qu'un  homme  ne  peut  manquer 
d'arriver  au  bonheur ,  à  moins  qu'il  ne  l'évite  de 
propos  délibéré.  La  méthode  que  j'ai  employée, 
est  la  moins  incompatible  avec  la  précieuse  tran- 
quillité de  ceux  qui  ont  un  goût  véritable  pour 
la  noble  science  du  bonheur ,  s'il  est  permis  de 
caractériser  par  le  terme  de  science  une  chose 
dont  ridée  exclut  tout  ce  qui  a  l'air  savant.  Je 
puis  me  flatter  d'avoir  saisi  le  goût  de  tout  vrai 
philosophe ,  par  le  petit  nombre  à.ts  propositions, 
par  leur  brièveté,  et  par  une  simplicité  de  rai- 
sonnement qui  diffère  aussi  peu  qu'il  est  possible 
de  la  proposition  III.  Si  ce  n'étoit  l'avantage  in- 
fini que  je  puis  moi-même  retirer  de  ce  traité, 
je  regrstterois  les  heures  pénibles  que  j'y  ai  sacri- 
fiées, et  que  j'aurois  beaucoup  mieux  employées 
à  me  tranquilliser  dans  mon  fauteuil  :  mais  je  serai 
plus  capable  à  l'avenir  de  réparer  par  une  indo- 
lence méritoire  et  savante,  les  travaux  inutiles  de 
ma  vie  passée  ;  car  tel  est  le  malheur  de  l'homme, 
qu'il  est  forcé  de  penser  pour  découvrir  qu'il  ne 
doit  point  penser. 

O  vous,  les  dignes  compagnons  de  ma  tran^ 
quillité,  jouissez  aussi  des  fruits  de  mon  travail, 
puisqu'il  ne  m*en  coûte  aucune  î^eine  nouvelle. 
Apprenez  de-là  à  vous  étendre  élégament  et  avec 
une  noble  assurance  dans  un  fauteuil  commode , 
sur  un  canapé  moelleux,  ou  sur  un  lit  de  duvet- 
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Apprenez  de-là  à  vous  envelopper  en  hiver  dans 
des  robes  fourrées;  et  en  été ,  à  vous  allonger  non- 
chalamentsurdcs  couches  de  roses  et  de  violettes 
a  l'ombre  des  ormeaux.  Et  lorsque  vous  chan- 
gerez de  place,  car  l'homme,  hélas!  doit  quel- 
quefois se  remuer  ,  ressouvenez- vous  d'avoir  des 
ressorts  à  votre  carrosse  et  de  longs  bâtons  à  votre 
chaise  ;  et  ne  permettez  pas  que  votre  repos  soit 
troublé  par  les  réflexions  de  ces  mortels  turbulens, 
qui  ne  connoissent  point  les  douceurs  de  la  tran^ 
quillité  de  la  vie,  et  qui  s'imaginent  avec  une 
absurdité  ridicule  que  le  bonheur,  c'est-à-dire 
que  les  moyens  d'être  à  son  aise  ,  doivent  se  re- 
chercher dans  la  scène  tumultueuse  des  sciences, 
de  l'héroïsme,  et  de  l'amour  de  la  patrie, 

Scholie  générale.  Si  quelqu'un  trouve  que  ce 
système  du  bonheur  soit  imparfait,  je  le  prie  de 
me  fûre  voir  comment  on  peut  en  établir  un  autre 
qui  ait  quelque  solidité  et  quelque  consistance  , 
sans  tomber  dans  des  notions  empruntées  d'une 
religion  que  la  sagesse  profonde  de  ce  siècle  a 
jugé  à  propos  de  banir;  notions  qui  par  conséquent 
doivent  mériter  le  même  traitement. 

Fin  du  quatrième  volume* 
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